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Introduction

À propos de ce livre

Comment ce livre est organisé

Première partie : Les tribulations des Gaulois en Gaule

Deuxième partie : La France en quête d’elle-même

Troisième partie : De 1515 à 1789 : La France dans tous ses États

Quatrième partie : De 1789 à 1815 : C’est une révolution !

Cinquième partie : De 1815 à 1914 : Une montée en puissance

Sixième partie : De 1914 à 1945 : La tragédie européenne

Septième partie : De 1945 à nos jours : La France et l’Europe

Huitième partie : La partie des Dix



Les icônes utilisées dans ce livre



Première partie - Les tribulations des Gaulois en Gaule

Chapitre 1 - Du plus profond de la mémoire : – 2 000 000 à – 200

Les grands ancêtres

Sur la piste des premiers hommes

Nos aïeux : Neandertal et Cro-Magnon



Le temps des Celtes

 – 800 : toujours plus à l’ouest

 – 450 : de nouveaux envahisseurs



Nos ancêtres les Gaulois…

 – 400 : dix millions de Gaulois bagarreurs !

Chirurgien, savant, guérisseur : le druide

Agriculteurs, artisans, artistes, aventuriers : les Gaulois

390 avant J.-C. : « Vae victis »

Paul : « Grands sots de Galates ! »




Chapitre 2 -  – 200 à 476 : Gaulois, Romains, Gallo-Romains

Les Romains en Gaule : une lente invasion

Les premières conquêtes

Le rêve d’Orgétorix meurt à Bibracte

Jules César, de victoire en victoire



Ier et IIe siècles : la pax romana

Les Gaulois adoptent la romanité

Douce Gaule !

Les premiers chrétiens : une menace pour l’empereur

De 200 à 400 : les barbares font la mode



Les cousins germains arrivent en 406

Les Vandales au nord, les Wisigoths au sud

Les Angles envahissent… l’Angleterre

Attila : de Metz aux champs Catalauniques



476 : le dernier empereur romain d’Occident

Odoacre, roi des Hérules

De Romulus à Romulus




Chapitre 3 - 476 à 768 : Bienvenue dans le Moyen Âge !

Clovis le Mérovingien

Clodion, Mérovée, Childéric…

La romance de Childéric et Dame Basine

Des guerres se préparent

La loi salique : tout se paie…



Clovis, le roi des Francs

Un appétit de conquérant

Le royaume franc ne cesse de s’agrandir



De Clotaire à Dagobert

Brunehaut et Frédégonde : deux reines d’enfer

Le bon roi Dagobert



600 à 700 : des Pépins dans le palais

Les Mérovingiens peu à peu écartés

25 octobre 732 : Charles arrête les Arabes à Poitiers

Un Pépin majeur pour le roi Childéric III

751 : Pépin III, dit le Bref, roi des Francs




Chapitre 4 - 768 à 814 : Charlemagne l’Européen

Charlemagne le guerrier

L’opportune disparition de Carloman…

Guerre aux Saxons, aux Bretons et aux Avars



Charlemagne l’amoureux

Himiltrude la Modeste

Désirée la Lombarde

Hildegarde : vingt ans, cinq enfants !



Roland de Roncevaux : une geste triste et belle

Le retour d’Espagne : une défaite militaire

Le mot d’ordre de Roland : « Honte à qui fuira ! »



Ordre, travail, culture : le tiercé de Charles le Grand

Les missi dominici : des envoyés du maître

Justice : on tranche dans le vif

La renaissance carolingienne



Charlemagne, empereur pour quatorze ans

Le souverain en son palais d’Aix-la-Chapelle

800 : Charles, Auguste couronné par Dieu !

De sombres présages pour l’empereur



Chronologie récapitulative




Deuxième partie - La France en quête d’elle-même

Chapitre 5 - 814 à 1095 : Naissance de la Francia occidentalis

Les tourments politiques de Louis le Pieux

Le roi et ses fils : à couteaux tirés !

22 juin 840 : la mort de Louis le Pieux



Deux serments fondateurs

842 : le serment de Strasbourg, la naissance du français

843 : le traité de Verdun, la naissance de la France



Percées conquérantes : les trous normands

On nous met le feu !

Les Normands assiègent Paris



La France des comtes et des princes : la féodalité

Les pouvoirs locaux s’affirment et s’installent

Le seigneur en son château, ses serfs et ses vassaux



Les Normands deviennent sages

L’astucieux Charles le Simple

Rollon le Normand épouse la fille du roi de France



Contre la barbarie : des moines exemplaires

L’abbaye de Cluny devient une référence

950 : en route pour Compostelle

Au programme : prière, travail, obéissance, humilité



De Louis le Bègue à Hugues Capet

Cent ans de rois – bègue, gros, simple, fainéant…

Hugues Cape t élu roi de... Paris et d’Orléans




Chapitre 6 - 1095 à 1337 : Des croisades au roi de fer

De nombreux voyages vers Jérusalem

1096-1099 : Pierre l’Ermite et sa bande

Les horreurs des croisades

Aliénor d’Aquitaine, la belle croisée de Louis VII

L’ex de Louis, reine… d’Angleterre

Philippe Auguste et Richard Cœur de Lion : deux styles



27 juillet 1214 : Bouvines, la France devient adulte

Le plan de Philippe Auguste

Les conséquences de Bouvines



La croisade contre les Albigeois

Retour aux sources du catharisme

Les cathares : les purs

1229 : le Sud revient à la France



Louis IX : justice, piété, et de l’épée dans le ventre

Blanche de Castille l’impétueuse mère du roi

Louis IX aime rendre la justice !

Le roi en croisade

La huitième croisade fatale à Louis IX



Philippe le Hardi : quinze ans de règne

Un roi influençable et pacifiste

Philippe en croisade contre l’Aragon

30 mars 1282 : aux premiers coups de cloches…



1285 à 1314 : Philippe le Bel : le roi de fer

Combattre les Anglais, soumettre le pape

Philippe le Bel s’empare de l’argent des Templiers

1313 : la tragique histoire de Marguerite et Blanche




Chapitre 7 - 1337 à 1422 : Le royaume dans le malheur

Au nord, à l’ouest, au sud, la France menacée

Pourquoi la guerre de Cent Ans ?

1328 : le retour des rois guerriers

La guerre de Cent Ans commence à l’Écluse

À l’ouest, du nouveau : « La Bretagne aux Bretons ! »

La déroute des chevaliers en 1346-1347 : Crécy, Calais

1348 : La peste noire



Jean le Bon au pouvoir : des ennemis à combattre

Un trône mal assuré

19 septembre 1356 : Poitiers, jusqu’à la lie !

1357 à 1358 : Étienne Marcel, le roi de Paris

Édouard III d’Angleterre veut la couronne de France !



Charles V : Anglais et Bretons en première ligne

Charles V se dote d’un bras droit guerrier

Bertrand Du Guesclin : la France et Tiphaine au cœur

Le bilan de Charles V le Sage



Charles VI : de la folie !

Les trois frères : une violente régence

Charles VI, l’insouciant époux d’Isabeau de Bavière

Le roi Charles VI devient fou

La deuxième régence des oncles de Charles VI

Les Armagnacs et les Bourguignons : une lutte à mort

Azincourt, la chevalerie et les Armagnacs décapités



1420 à 1422 : trois rois pour une seule France !

Les loups sont entrés dans Paris

1422 : Henri VI d’Angleterre, le roi nourrisson




Chapitre 8 - 1422 à 1514 : Une patiente reconstruction

Charles VII conquiert son royaume

Le roi de Bourges

Jeanne d’Arc, la virile pucelle au secours du roi !

La France de Charles VII en marche vers la paix

Charles VII chasse les Anglais



Louis XI, l’universelle araigne

L’habit ne fait pas le roi

Louis XI : une image déformée

Louis et son père Charles VII : petit retour en arrière…

1461 : Charles VII meurt, Louis est ravi…

Louis XI contre Charles le Téméraire : quinze ans de lutte



Louis XI revu et corrigé

Un habile politique

Un roi moderne



Charles VIII : avant l’Italie, le trône…

Anne de Beaujeu : l’amour jusqu’à la guerre folle !

Anne de Bretagne devient reine de France !

Le roi Charles réalise son rêve



Louis XII, le père du peuple

Quelle reine pour la France ?

La méthode royale de Louis XII

Adieu, Anne ! Bonjour Marie…



Chronologie récapitulative




Troisième partie - De 1515 à 1789 : La France dans tous ses états

Chapitre 9 - 1515 à 1594 : Guerres d’Italie, guerres de religion ; guère de répit !

François Ier : l’obsession italienne

Du petit François d’Angoulême au grand François Ier

Marignan : 14 septembre 1515

18 août 1516 : concordat de Bologne



Devenir empereur : le rêve de François

Sept électeurs pour un trône…

Charles Quint vainqueur

7 juin 1520 : le camp du Drap d’or

François et Charles, les deux cousins, se font la guerre



François Ier, ses châteaux et sa langue française

La cour fait la fête

La langue française conquiert le royaume



Le protestantisme naît dans la douleur

La nuit des colleurs d’affiches

L’objectif de Luther et Calvin : se libérer de Rome



Henri II, si différent de son père…

Le roi en pied

De bonnes conquêtes, un mauvais traité…

30 juin 1559 : le dernier tournoi d’Henri II…



Catherine de Médicis, mère de trois rois, régente…

François II : « Les parties génitrices constipées »

Catholiques et protestants face à face



1562 à 1598 : huit guerres de religion

Le massacre de Wassy et ses conséquences

Catherine de Médicis : des efforts incessants pour la paix

L’amiral de Coligny bien en cour

24 août 1572 : le massacre de la Saint-Barthélemy

Henri III : mission impossible

1576 à 1580 : sixième et septième guerres de religion

1585 à 1598 : la huitième et dernière guerre !




Chapitre 10 - 1594 à 1658 : L’apparence de la paix

La France prospère et paisible d’Henri IV

Catholiques et protestants se réconcilient

Sully, son labourage et son pâturage…

La naissance du mercantilisme

Henri IV, dernier amour, dernier combat



Marie de Médicis : la tentation espagnole

Le Dauphin : aurait pu mieux faire

La régente et les Concini



Louis XIII et Richelieu : comme un seul homme !

Le roi affronte sa mère

Richelieu : la grandeur de la France avant tout !

Les Français sont dévots

Marie contre le Cardinal

La guerre de Trente Ans : fin du rêve Habsbourg



Mazarin, Anne d’Autriche, un tandem contesté

Le Dauphin, la régente et le cardinal



1648 à 1652 : les excès de la Fronde

Le Parlement veut le pouvoir

Les princes entrent en révolte

Vainqueur de la Fronde : Louis XIV




Chapitre 11 - 1658 à 1715 : L’État, c’est moi !

Le temps de la régence

1655 : Louis-Dieudonné ne s’en laisse pas conter

1659 : le traité des Pyrénées, un mariage à la clé



Louis XIV seul maître

« Vous m’aiderez, quand je vous le demanderai… »

L’heure de la revanche

Colbert contre Fouquet

Le colbertisme : importer peu, exporter beaucoup

L’armée de Louvois : trois cent mille soldats

1672-1679 : la guerre de Hollande

Versailles, le piège à nobles



Les femmes et Louis XIV

Louise, Françoise-Athénaïs

Louis et Françoise d’Aubigné



Le temps de l’intolérance et de la guerre

1685 : la révocation de l’édit de Nantes

1689 à 1713 : ligue d’Augsbourg et succession d’Espagne



1711 à 1715 : les deuils et la fin du grand roi

Son fils, sa belle-fille, ses petits-fils ; l’hiver…

Louis le Grand face à la mort




Chapitre 12 - 1715 à 1789 : Les Lumières du XVIIIe siècle

Philippe d’Orléans : un régent habile et viveur

1716 à 1720 : Law, un krach !

Le Régent et la rumeur

La politique du cardinal Dubois



Louis XV, le bien-aimé

Il faut marier le roi !

Fleury et Orry équilibrent le budget

Autriche, Espagne : deux guerres pour rien

La tragédie acadienne

Le temps des traités



Louis XV et ses femmes

De la constance à l’inconstance

La belle histoire de Jeanne Poisson

Enfin, Jeanne Bécu vint…



Les remontrances du Parlement : un goût de révolution

Le chahuteur La Chalotais

L’éphémère révolution royale

Les jésuites expulsés : adieu la Compagnie !



Louis XVI et la reine : « Nous régnons trop jeunes ! »

Le mariage des différences

Les efforts de Turgot et Necker : vains sur vains

Calonnes et Brienne bien empruntés !

26 août 1788 : Necker, roi de France !

Et voici le bulletin météo pour 1787 et 1788



Chronologie récapitulative :




Quatrième partie - De 1789 à 1815 : C’est une Révolution

Chapitre 13 - 1789 à 1791 : La Révolution : échec au roi

1789 : l’année de l’audace

Les états généraux de la mauvaise humeur

Le clergé, la noblesse, le tiers état

Les cahiers de doléances : bilans et espoirs

Ils sont venus, ils sont tous là !

5 mai 1789 : ouverture des états généraux

17 juin 1789 : la naissance de l’Assemblée nationale

20 juin 1789 : le serment du Jeu de paume

14 juillet 1789 : la prise de la Bastille

Juillet-août 1789 : la grande peur dans les campagnes

La nuit du 4 août 1789 : un rêve passe, et s’arrête…

26 août 1789 : la Déclaration des droits de l’homme

Où sont les femmes, en 1789 ?

La Constituante au travail



Le roi gagne et perd

14 juillet 1790 : la fête de la Fédération

20 juin 1791 : le roi s’enfuit en famille




Chapitre 14 - 1791 à 1795 : La Révolution : l’avènement de la République

Des victoires politiques et militaires à tout prix

Bienvenue aux clubs !

17 juillet 1791 : La Fayette fait tirer sur le peuple

La Constituante : de fiers services rendus à la France

1er octobre 1791 : bienvenue à l’Assemblée législative

La guerre aux frontières

20 juin 1792 : la journée des Tuileries

10 août 1792 : la chute de la royauté

Les massacres de septembre 1792

20 septembre 1792 : Valmy, la victoire sous la pluie



Place à la Convention et à la République

Le temps des Girondins et des Montagnards

Louis XVI, trente-neuf ans, calme et déterminé

La guerre de Vendée

2 juin 1793 : la fin des Girondins

1793 à 1794 : Robespierre et la dictature de la vertu…

Qui étaient les 16 594 guillotinés dans toute la France ?

La réaction thermidorienne

26 octobre 1795 : le début du Directoire




Chapitre 15 - 1796 à 1815 : Bonaparte, Napoléon, Austerlitz, Waterloo

Les sept coalitions contre la France

Bonaparte en campagnes

1796 à 1797 : l’Italie, Arcole et Rivoli…

1798, l’Égypte : « Soldats, du haut de ces pyramides… »

Le coup d’État des 18 et 19 brumaire

Bonaparte Premier consul, Bonaparte consul à vie

1800 : campagne d’Italie II, le retour !

Bonaparte organise la France



L’empereur Napoléon Ier conquiert l’Europe

Sacré, Napoléon…

L’Angleterre sauvée à Trafalgar

En route pour Austerlitz !

Le Saint Empire : c’est la fin…

1806-1807 : la quatrième coalition échoue contre Napoléon

1808-1809 : de l’Espagne à Wagram

1810 : Napoléon épouse Marie-Louise d’Autriche

1812 : la Grande Armée fond dans la neige

1813 : la campagne d’Allemagne

1814 : la campagne de France



Le roi Louis XVIII sur le trône de France

Alexandre Ier : « Je viens vous apporter la paix »

La personne du roi : inviolable et sacrée



1815 : Napoléon, le retour et la fin

Les Cent-Jours

18 juin 1815 : Waterloo, morne plaine…

Napoléon est mort à Sainte-Hélène



Chronologie récapitulative :




Cinquième partie - De 1815 à 1914 : Une montée en puissance

Chapitre 16 - 1815 à 1848 : Le retour des rois

1815 à 1830 : un royalisme militant

Louis XVIII le conciliant

14 février 1820 : le duc de Berry assassiné

Les Ultras retroussent leurs manches

Charles X, le premier des émigrés

Des réflexes d’Ancien Régime

École normale supérieure : on ferme !



La monarchie de Juillet

27, 28, 29 juillet 1830 : les Trois Glorieuses

Louis-Philippe et ses banquiers

L’industrialisation progresse, la misère s’accroît

Guizot, le conservateur : « Enrichissez-vous »

Louis-Philippe sept fois raté !




Chapitre 17 - 1848 à 1870 : La IIe République, le second Empire : l’économie décolle

1848 à 1852 : de la IIe République au second Empire

La IIe République, en 1848 : romantique et tragique

20 décembre 1848 : Badinguet prince-président

Le coup d’État du 2 décembre 1851



1852 à 1870 : la prospérité et les échecs du second Empire

Napoléon III organise, muselle, colonise…

« L’Empire, c’est la paix ! »… et la guerre !

L’expédition de Crimée

La France se modernise

L’aventure mexicaine

La dépêche d’Ems : un caviardage de Bismarck

L’humiliante défaite de Sedan




Chapitre 18 - 1870 à 1914 : La croissance tourmentée de la IIIe République

Pression prussienne et incertitude politique

Les Prussiens à Paris

1870 : quel régime politique pour la France ?

La Commune de Paris

21 au 28 mai 1871 : la semaine sanglante

Le comte de Chambord et son drapeau



Les grandes heures et les erreurs de la IIIe République

Mac-Mahon le monarchiste président de la République

1879 : Jules Grévy président moyen

1879 – 1885 : les combats de Jules Ferry

Le boulangisme : la poudre aux yeux !

Affairisme, enrichissement, anarchisme

1894 à 1906 : l’affaire Dreyfus

République et laïcité

Georges Clemenceau partisan de l’ordre à tout prix

Briand la répression, Caillaux la paix, Poincaré la guerre



Chronologie récapitulative




Sixième partie - De 1914 à 1945 : La tragédie européenne

Chapitre 19 - 1914 à 1918 : La Première Guerre mondiale : un massacre !

La Triple entente contre la Triple alliance

28 juillet 1914 : l’Autriche déclare la guerre à la Serbie

4 août : l’union sacrée



1914 : la guerre de mouvement

Le plan XVII de Joffre en échec

Les poilus : des jeunes gens de dix-huit…



L’année 1915 : des offensives sans grand succès

1915 : cent mille morts pour cinq kilomètres

25 septembre au 6 octobre : Champagne et Artois



1916 : Verdun !

21 février 1916 : en neuf heures, des millions d’obus !

Pétain : « Courage, on les aura ! »



L’attaque sur la Somme

Français et Anglais au coude à coude

En six mois : un million deux cent mille morts !



1917 : le Chemin des Dames, les mutineries

La paix ? Jamais !

« C’est à Craonne, sur le plateau… »

Novembre 1917 : Clemenceau, le Père la victoire



1918 : l’intervention américaine, l’armistice

L’énorme Krupp : la Grosse Bertha

Un million d’Américains en renfort




Chapitre 20 - 1919 à 1939 : L’entre-deux-guerres : des crises successives

Chambre bleu horizon, Cartel des gauches : mêmes échecs

28 juin 1919 : signature du traité de Versailles

L’Allemagne tarde à payer…

Le franc s’enfonce dans les abîmes

1926 à 1929 : le redressement financier



La France instable des années trente

Un président assassiné, des ministres sans imagination

Le succès des ligues nationalistes

1936 : le Front populaire améliore la condition ouvrière



Le fascisme, l’Espagne, Munich, bientôt la guerre

Les menées fascistes du chancelier Adolf Hitler

Intervenir en Espagne ?

À Vienne, en Autriche, les Juifs persécutés

Munich : drôle de paix avant la drôle de guerre




Chapitre 21 - 1939 à 1945 : La Seconde Guerre mondiale : collaboration et résistance

La planète en état d’alerte

3 septembre 1939, la France déclare la guerre à l’Allemagne

La guerre devient mondiale

Des lanciers contre des panzers



1939 à 1940 : La drôle de guerre

Un immobilisme stratégique

Les troupes françaises et anglaises encerclées

Le triste exode de juin 1940

La signature de l’armistice

3 juillet 1940 : les Anglais coulent les bateaux français !

Guy Môquet, 17 ans…



La France de Pétain

« La terre ne ment pas »…

La déportation des Juifs vers les camps de la mort

La milice française collabore avec la Gestapo



La Résistance se met en place

De Gaulle bien seul le 18 juin…

21 juin 1943 : Jean Moulin arrêté à Caluire-et-Cuire



1944 : les alliés débarquent, les Allemands capitulent

Dès 1942, l’Allemagne vacille

6 juin 1944 : Américains, Anglais, Canadiens à l’assaut !

18 au 25 août : « Paris martyrisé ! Mais Paris libéré ! »

8 mai 1945 : l’Allemagne capitule



Chronologie récapitulative




Septième partie - De 1945 à nos jours : La France et l’Europe

Chapitre 22 - 1946 à 1958 : La IVe République : le pouvoir aux partis

L’épuration commence

Quarante mille exécutions sommaires

Pétain condamné à mort



Octobre 1946 à septembre 1958 : la IVe République

Vingt-cinq gouvernements en douze ans…

1947 : pénurie et guerre froide

Le SMIG voté par la troisième force

Le plan Marshall : des finances pour reconstruire

1950 : les premiers pas de l’Europe avec Jean Monnet

1952 : Antoine Pinay, l’homme au chapeau

Le début de la guerre d’Algérie

Un soir de mai, à Colombey…




Chapitre 23 - 1958 à 1969 : La Ve République : le pouvoir au président

Une solution pour l’Algérie

La Ve République : place au président !

L’Algérie : vers les accords d’Évian

19 mars 1962 : le cessez-le-feu en Algérie

La valise ou le cercueil



1962 à 1969 : de Gaulle et la grandeur de la France

Le coup d’État permanent

OTAN, suspends ton vol



Mai 1968 : après le printemps, la plage

Six cents arrestations à la Sorbonne, le 3 mai 1968

Cohn-Bendit expulsé

« La réforme, oui, la chienlit, non ! »

30 mai 1968 : de Gaulle « Je ne me retirerai pas ! »



1970 : Marianne pleure son chêne abattu

« Si le non l’emporte… »

« La France est veuve »




Chapitre 24 - 1969 à 1995 : Le prix de la modernisation : la rigueur

Pompidou, Giscard : la marche vers la rigueur

Pompidou et la nouvelle société

Giscard d’Estaing, le polytechnicien

La société libérale avancée

Les objectifs du professeur Barre

D’abord un bruit léger, pianissimo, murmure et file...



François Mitterrand : quatorze années de présidence

1981 : la France de Mitterrand

1984 : Faire accepter la rigueur

Première cohabitation : le libéralisme économique

1988 : François Mitterrand réélu

1989 : affaires louches

Jean-Pierre Chevènement et la tempête

Édith et les hommes

Les affaires continuent…

1993 : Édouard Balladur cohabite et privatise




Chapitre 25 - 1995 à 2015 : La France face aux grandes réformes

1995 : Jacques Chirac, président de la République

La fracture sociale en action

1996, c’est aussi :



1997-2002 : cinq années de cohabitation

1997 : la gauche plurielle

1998-1999, c’est aussi :

2000, c’est aussi :

21 septembre 2001 : « Ô Toulouse… »



Élection présidentielle : le choc du 21 avril 2002

Le train des réformes sur les rails de la rigueur

2004 : mille milliards d’euros de dette publique !

29 mai 2005 : oui ou non à la Constitution européenne ?

Un plan D

Les attentes de la Commission



La France s’enlise dans la crise

Diminuer les dépenses publiques

Des nouvelles du front

2012 : la fin du quinquennat Sarkozy



François Hollande pour un lustre

Un gouvernement de la parité

Déficit élevé, croissance zéro

Les opérations en Afrique

Les gouvernements de Manuel Valls

Sans le latin…



Chronologie récapitulative




Huitième partie - La partie des Dix

Chapitre 26 - Les dix affaires qui ont marqué l’histoire

Une affaire passionnelle : Abélard et Héloïse, 1115

Elle a seize ans, il en a trente-neuf

Ils sont amoureux fous

Il perd ses attributs

Elle l’aime quand même

De plus en plus

Pour l’éternité



Une affaire d’honneur : le combat des Trente, 1351

Tête de Blaireau !

Des paysans enchaînés

Choc terrible

« Bois ton sang, Beaumanoir ! »



Une affaire criminelle : Gilles de Rais, 1437

Le seigneur de Tiffauges

Jeannot Roussin, 9 ans, Perrot Dagaye, 10 ans…

Une longue cape noire

Dans l’église, la hache à la main

Pendu, brûlé, avant un mausolée…



L’affaire des possédées de Loudun, 1642

Il est grand, il est beau, Urbain

Les oiseaux se cachent pour mourir



L’affaire des poisons, 1675

« La Brinvilliers est en l’air ! »

La poudre de succession

Nue, sur l’autel, la marquise !

Le détail qui tue



L’affaire de l’homme au masque de fer, 1680

Un masque de velours

Un fils du Roi-Soleil, mis à l’ombre ?

Hercule-Antoine Mattioli démasqué



L’affaire Sirven, 1760

Élisabeth morte au fond du puits

La mort pour Sirven



L’affaire Calas, 1761

Marc-Antoine veut se convertir

Si on invitait Gaubert…

La mort de Marc-Antoine

Après le supplice de Calas, Voltaire intervient

Calas réhabilité



L’affaire du chevalier de la Barre, 1766

Belleval lorgne l’abbesse gaie

La Barre fait face

Voltaire s’enfuit…



L’affaire du collier de la reine, 1784

Ce soir-là, derrière les charmilles…

La reine n’est pas la reine

Le collier court toujours…




Chapitre 27 - Dix châteaux en France

Bonaguil, l’imprenable

Carcassonne : une forteresse dans la citadelle

La cité de Raymond-Roger

Le déclin

Mérimée et la nouvelle Carcassonne



Château-Gaillard : « Quelle est belle, ma fille d’un an ! »

Un krak !

Comme à Alésia !

Comme à La Rochelle



Haut-Koenigsbourg : le château de Barberousse

Des châteaux pour la vie !

Chambord : le rêve de pierre

Chenonceaux : le rêve d’eau

Azay-le-Rideau : le rêve de verdure



Saumur : le rêve aérien

Cheverny : le rêve du capitaine

Blois : le vertige de Marie



Chapitre 28 - Les dix grands inventeurs français

Denis Papin : à toute vapeur !

Les Montgolfier : deux têtes en l’air

Lavoisier : rien ne se perd, rien ne se crée

Ampère : une vie intense

Laennec : un homme de cœur

Louis Braille : sur le bout du doigt

Pasteur : la rage de vaincre

Louis et Auguste Lumière : quel cinéma !

Pierre et Marie Curie : un rayonnement universel

Roland Moreno : le marché aux puces



Chapitre 29 - Les dix grands monuments parisiens

Arc de triomphe de l’Étoile : un grand Chalgrin

Les Invalides : un hôtel élevé en pleine campagne

Le Jardin des Plantes : le souffle de Buffon

Notre-Dame de Paris : à chœur ouvert

Sacré-Cœur : sacrée foi !

Le Panthéon : aux grands hommes – et grandes femmes !

La tour Montparnasse : 120 000 tonnes debout

Le Louvre : il était une fois, les loups…

La tour Eiffel : 280 000 000 visiteurs !

Beaubourg : des plaisirs infinis



Chapitre 30 - Les dix temps forts de l’immigration

La France terre d’accueil

L’immigration en dix étapes

14 mars 2013, le rapport Matthias Fekl




Quiz des champions

I - Les grandes dates

II – Les grandes histoires d’amour

III – Les événements clés

IV – Les rois

V – Les événements insolites

VI – Les grands personnages

VII – Les lieux de l’Histoire

VIII – Les grandes inventions et découvertes

IX – Les guerres et batailles

X – Les monuments historiques

Questions très faciles

Réponses aux questions du quiz




 



Introduction
 
Marche arrière ! Attention : aux commandes de votre conduite intérieure, vous avez décidé d’emprunter le boulevard de la mémoire, et vous venez de remarquer l’emplacement idéal pour observer un paysage qu’on vous a décrit il y a longtemps, dont il ne vous reste que quelques pans plutôt gris, comme une ruine.
 
 

 
Cet emplacement, c’est un créneau que vous allez réussir du premier coup – peut-être pour la première fois… Vous êtes bien installé ? Ce créneau, c’était celui d’un château fort ! Et vous voilà soudain environné de troubadours, de ménestrels et d’archers. Et le seigneur du lieu rêve à la dame de ses pensées. Peut-être qu’on attend François Ier !
 
 

 
Allons plus loin ! Quel brouhaha ! Quels cliquetis d’armes terribles ! Reconnaissez-vous l’île de la Cité ? Le tout petit Paris fragile et assiégé, par qui ? Par Attila soi-même, et qui vous salue bien, le Hun !
 
 

 
Une halte à Alésia, une autre à Gergovie. Vous préférez Versailles avec son Louis XIV monté sur hauts talons ? Ou bien Napoléon entrant dans Notre-Dame pour le couronnement, et qui, se retournant, dit à son frère, dans un sourire inquiétant : « Si notre père nous voyait !… »
 
 

 
Roulez, roulez, ne craignez pas de vous égarer ou de vous endormir : le guide de la route que vous tenez en main – ce livre – vous indique les chemins que la gloire emprunta, la croisée des destins, les impasses où demeurent pour toujours les victimes de maldonne.
 
 

 
Roulez ! Ne craignez pas qu’on vous sermonne ou qu’on vous embrigade : que vous conduisiez à droite, à gauche ou en plein centre, vous êtes seul maître de votre trajectoire, personne en face ne vous menace, ne vous attend au virage ; vous choisissez vos perspectives, vous composez vos itinéraires. Vous écoutez les anecdotes, le récit des grandes heures que vous conteront les gardiens des sources sûres.
 
 

 
Autrement dit, ce livre d’histoire de France n’a d’autre prétention que celle de vous rappeler, ou de vous apprendre, comment le fil des jours s’est tissé afin que l’Hexagone France devienne un prêt à porter confortable aujourd’hui – même s’il fut déchiré, reprisé, presque loque, mais jamais renié ou jeté aux orties.
 
 

 
Boulevard de la mémoire, roulez ! Partout on vous attend, partout vous êtes chez vous : à la cour comme à la ville, dans un village ancien, sur un champ de bataille, dans le salon feutré où l’on signe un traité.
 
 

 
Marche arrière ! Laissez-vous glisser entre les pages : vous entrez dans l’histoire !
 
 

 
Jean-Joseph Julaud
 
À propos de ce livre
 
Nous allons parcourir les siècles non pas à la façon de chercheurs trop sérieux, chargés de principes et de théories qui ralentissent le déplacement vers d’autres lieux où l’optique est différente ; non pas à la façon de touristes superficiels qui survolent la question en se contentant d’un guide succinct et évasif ; nous allons plutôt faire de l’histoire un sentier de grande randonnée, et, sans presser le pas, traverser des villes anciennes entourées de remparts où des veilleurs somnolent ; bivouaquer en attendant la bataille, suivre le roi de siècle en siècle, de château en château, jusqu’à l’échafaud ; déclarer la guerre, signer la paix ; nous amuser de Dagobert, nous attrister de la misère, des famines. Et puis tenter d’inscrire tout cela dans l’idée qu’on se fait du progrès.
 
 

 
Trente et un chapitres vous attendent. Ils sont divisés en sept parties concernant l’histoire de la France depuis les origines jusqu’à nos jours, suivies d’une huitième, bien connue des utilisateurs de cette collection : la partie des Dix. À la fin de chaque partie – de la première à la septième – , une chronologie récapitulative vous permet de trouver des repères précis, faciles à mémoriser afin qu’au terme de votre lecture, vous possédiez ce petit bagage de dates, de faits, d’événements, si utile en tout temps, dans la simple conversation ou dans l’entretien le plus décisif.
 
 

 
« Un peu chauvine, un peu trop hexagonale cette histoire », pensez-vous. Point du tout : régulièrement, au fil des pages, le point sera fait sur ce qui se passe à l’étranger, sous la rubrique : « Pendant ce temps chez nos voisins ».
 
 

 
Alors, prêt ? prête ? Oui ? Livre en main, engageons-nous sur le chemin !

 
Comment ce livre est organisé
 
La première question qui vient à l’esprit quand on parle de notre « cher et vieux pays » est la suivante : à partir de quelle époque peut-on vraiment identifier cette terre qu’on appelle aujourd’hui « France » ? La réponse est simple : le terme « Francia » devient officiel lors du traité de Verdun en 843. Cela ne signifie pas que tout ce qui s’est passé avant doive être occulté. Au contraire, une grande partie de notre héritage se situe en amont de ce traité, et ce serait une erreur d’ignorer les civilisations franque, romaine ou gauloise, et bien d’autres encore, présentes de cent façons dans notre quotidien. Voici donc, de chapitre en chapitre, comment vous seront distribués les jours et les siècles passés, jusqu’à ce moment précis où vous lisez.
 
Première partie : Les tribulations des Gaulois en Gaule
 
Vous apprendrez qu’il en a fallu des millénaires de froidure inimaginable et de chaleurs étouffantes pour qu’enfin l’homme se dresse sur ses deux pieds et se mette à délimiter le territoire auquel on a donné le nom de Gaule. Un pays qui avait déjà tout pour plaire puisque, utilisant Vercingétorix comme marchepied après Alésia ( – 52 avant J.-C.), Jules César y installa durablement les us, les coutumes et la paix romaines. Vous verrez aussi que ceux qu’on nomme les « barbares » envahissent la Gaule au point de s’y installer au Ve siècle, à la fin de l’Empire romain qui marque le début du Moyen Âge. Clovis et Clotilde vous séduiront par leur obstination à vouloir créer un royaume franc. Ce royaume gouverné par des rois pas si « fainéants » qu’on l’a prétendu s’agrandit, s’étend et devient l’immense Empire de l’immense Charlemagne couronné à Rome en l’an 800. Saviez-vous qu’on lui doit la première monnaie unique européenne – mais ne dévoilons rien encore, bien d’autres surprises vous attendent !

 
Deuxième partie : La France en quête d’elle-même
 
En direct, vous allez assister à la naissance de la France, lors de la signature du traité de Verdun en 843. Et, presque aussitôt, voici les envahisseurs normands qui débarquent. La France est menacée aussi à l’intérieur par les comtes, les princes qui tentent d’agrandir leurs territoires et surtout d’affermir leur pouvoir au détriment du pouvoir royal. Puis vient le temps des croisades vers Jérusalem, aux succès divers.
 
 

 
Vous vous désolerez de voir, dans cette deuxième partie, la France subir des défaites cuisantes contre les Anglais – c’est le long épisode de la guerre dite « de Cent Ans ». Ce sont en même temps les famines, la peste noire, le désespoir qui poussent à la révolte. Puis, une patiente reconstruction commencée par Charles VII qu’a réveillé Jeanne d’Arc, confirmée par Louis XI, et lorsque le Moyen Âge se termine vers 1500, la France possède une identité neuve, forte, et se prépare à affronter sans faillir ses futures crises de croissance.

 
Troisième partie : De 1515 à 1789 : La France dans tous ses États
 
Vous allez sans doute vous dire que vous auriez agi comme François Ier qui, pour « domestiquer » les seigneurs, leur offrit des fêtes en ses châteaux magnifiques ; vous allez l’approuver lorsqu’il nous apporte les modes italiennes ; mais quelle déception lorsqu’il se laisse piéger à Pavie ! Et puis vient la Réforme ! Vous y voilà plongé : catholiques et protestants ne se supportent pas. Les tensions entre les deux partis sont telles que la nuit du 24 août 1572 demeure pour toujours dans les mémoires : les catholiques massacrent les protestants. Il faut attendre Henri IV et son édit de Nantes en 1598 pour que les uns et les autres s’apaisent. Un Louis XIII et un Richelieu plus tard, voici Louis XIV qui, au fait d’une gloire claironnante, supprime cet édit en 1685, et se prive de toute une population d’artisans, de commerçants, de tout un savoir-faire qui va enrichir les pays voisins. Au XVIIIe siècle, vous allez revoir des têtes connues : Voltaire, Rousseau, Diderot, qui pensent et repensent la société, au point qu’elle éclate en 1789. C’en est fait de l’« Ancien Régime ».

 
Quatrième partie : De 1789 à 1815 : C’est une révolution !
 
Ces vingt-six années, quelle époque ! Quelle époque épique ! Des rêves de toutes sortes, la liberté, l’égalité, la fraternité ; et toutes sortes de moyens pour les réaliser : la prise de la Bastille par exemple, le 14 juillet 1789, mais aussi l’échafaud dressé aux grands carrefours, sur les places… Et puis, vous vous souvenez sans doute d’un certain « Petit caporal »… : voici donc Bonaparte qui conquiert le cœur des Français, devient Napoléon Ier, commence sa légende à Austerlitz, la clôt à Waterloo et nous emmène à Sainte-Hélène…

 
Cinquième partie : De 1815 à 1914 : Une montée en puissance
 
Louis XVI qui fut guillotiné avait deux frères. Lorsque Napoléon est exilé à Sainte-Hélène, on les rappelle ! Eh oui ! De nouveau un roi – Louis XVIII – , puis un autre – Charles X – , et un troisième et dernier – Louis-Philippe. Le pouvoir penche tantôt du côté des conservateurs, tantôt du côté des libéraux. Pendant ce temps, on s’active dans les affaires : l’industrie est en plein essor. La République fait un bref passage entre 1848 et 1851, doucement détournée par un prince-président qui s’approprie tout, et devient sous le nom de Napoléon III empereur des Français. Regardez-le, dans Sedan en 1870, encerclé, prisonnier, si loin des triomphes de l’« oncle » qu’il rêvait de dépasser. Après la douloureuse Commune, voici la République, cette fois bien installée. Elle se fait chahuter mais tient bon. L’affaire Dreyfus éclate, elle sait faire face à l’antisémitisme croissant. La voilà face à la guerre qu’elle ne peut éviter : la grande boucherie commence en plein été 1914.

 
Sixième partie : De 1914 à 1945 : La tragédie européenne
 
La bataille de la Marne, la guerre des tranchées, Verdun ! Le Chemin des Dames ! Le cataclysme de la guerre s’est abattu sur la jeunesse pendant quatre ans. Il fallait récupérer l’Alsace et la Lorraine perdues en 1870. Et ce fut fait. Mais à quel prix ! La paix fragile succède à cette tragédie. Des décisions importantes sont prises par le Front Populaire en 1936, et qui vous concernent toujours, vous permettant peut-être de prendre le temps de lire ce livre en ce moment : les congés payés ! Dans le même temps, en Allemagne, dès 1932, toutes les commandes vont passer aux mains d’un dictateur qui met en œuvre le plus horrible des plans : l’holocauste. De 1939 à 1945, vous serez le témoin d’une France à la fois trouble et courageuse. Trouble parce qu’elle collabore et dénonce. Courageuse parce qu’elle résiste et reconquiert sa liberté. L’action militaire des États-Unis va être décisive : les troupes alliées débarquent le 6 juin 1944 sur les côtes de Normandie. À peine un an plus tard, le 8 mai 1945, l’Allemagne capitule. L’Europe est libérée du nazisme.

 
Septième partie : De 1945 à nos jours : La France et l’Europe
 
La France est victorieuse sans doute, mais dans quel état ! La IVe République naît sur des ruines. Le Plan Marshall, une aide financière venue des États-Unis, est accepté en 1947 afin d’aider à la reconstruction, mais un nouveau conflit vient d’éclater dans une Indochine qui demande son indépendance, et que la France quitte après la défaite de Diên-Biên-Phù le 7 mai 1954. Peut-être pensez-vous que la paix va maintenant s’installer ? Point du tout ! Une guerre chasse l’autre : c’est la tragédie algérienne qui va occuper la scène française jusqu’en 1962, année de l’indépendance de l’Algérie au terme des accords d’Évian obtenus par le général de Gaulle. Le général, président de la Ve République depuis 1958, trébuche sur les manifestations étudiantes et ouvrières de 1968, chute sur le référendum de 1969, et s’en va. Les années qui suivent, vous les connaissez sans doute. Sans doute les avez-vous vécues en grande partie. Vous avez compris combien la France fait partie de l’Europe qui ne cesse de s’agrandir. Pompidou, Giscard, Mitterrand, Chirac, Sarkozy et maintenant François Hollande, tous les présidents, tous les gouvernements ont mis au centre de leurs préoccupations l’Europe. N’est-ce pas, finalement, la voie la plus sûre pour la paix ?

 
Huitième partie : La partie des Dix
 
Bien connue des lecteurs de la collection, cette partie des Dix ! Si vous la découvrez, sachez que cette partie est spécialement conçue pour vous offrir une occasion à la fois récréative et pratique. Récréative parce que, pour ce qui concerne l’histoire, vous allez quitter le long convoi chronologique dans lequel vous êtes embarqué, pour vivre une anecdote, tenter d’élucider une affaire mystérieuse comme celle de Jean Calas à Toulouse, visiter un château de la Loire, un monument de Paris, faire connaissance avec un grand inventeur… Bref, vous allez choisir ce qui vous plaît, et en même temps, accumuler, compiler un savoir – c’est l’aspect pratique – , acquérir cette culture historique si utile, si enrichissante pour la communication.


 
Les icônes utilisées dans ce livre
 
[image: Illustration]Voulez-vous faire plus ample connaissance avec Charlemagne ? Philippe le Bel ? Charles V le Sage ? Charles VI le Fol ? Avec Louis XIV ? Avec Napoléon ? Et pourquoi pas avec Attila ? Mais si, mais si… il n’est pas si méchant que ça !
 
[image: Illustration]Vous avez toujours été intrigué par la stratégie militaire, par son évolution, par les tactiques employées pour surprendre ou dérouter l’adversaire. Voici l’occasion de comprendre combien la façon de conduire une bataille a évolué depuis Bouvines – ou Azincourt… – jusqu’aux affrontements armés modernes, en passant par les chefs-d’œuvre de stratégies que sont les batailles de Napoléon. Alors, voulez-vous commencer par Austerlitz ? Donc, ce matin-là, le 2 décembre 1805…
 
[image: Illustration]Un traité, une prise de pouvoir, un couronnement, un assassinat politique, une mort suspecte, une naissance capitale, une disparition imprévue et tragique, une exécution en public, la phrase qui tue… Tout cela vous est raconté de façon que vous ne l’oubliiez plus, et que vous-même, le transmettiez. Ainsi va l’histoire…
 
[image: Illustration]Au fil des pages, ces dates mises en relief vont vous permettre de vous constituer – à condition que vous décidiez de les retenir à long terme – une armature solide, un ensemble de repères qui vous éviteront l’inévitable malaise lorsque dans votre mémoire, Louis XII, par exemple, flotte entre le Ve et le XVe siècle…
 
[image: Illustration]Une curiosité, l’origine d’un mot, d’une chanson, la réponse à une question que vous vous êtes souvent posée – ou peut-être jamais – , bref, de petits paragraphes à déguster comme des gourmandises qui donnent l’envie d’en reprendre…
 
[image: Illustration]Ce qui se passe chez nos voisins conditionne souvent les événements qui surviennent dans l’Hexagone. Nous irons régulièrement jeter un coup d’œil par-dessus les frontières, au nord, au sud, à l’est, et même à l’ouest, à partir d’un certain Christophe Colomb…
 
[image: Illustration]Les arts reflètent l’époque dans laquelle ils naissent et se développent ; ils sont l’expression de ses doutes, de ses triomphes ou de sa souffrance. Vous rencontrerez par exemple François Villon chez Charles d’Orléans, Chénier qu’on guillotine, Chateaubriand et Napoléon en « je t’aime, moi non plus… ». Les arts, certes, mais n’oublions pas les sciences ! Même si pendant des siècles, les progrès scientifiques se sont limités aux rêves des alchimistes, les inventions et les découvertes « sérieuses » se sont multipliées dans les domaines aussi variés que la physique, la médecine, les mathématiques, la conquête de l’air, et puis celle de l’espace…
 
[image: Illustration]L’anecdote, c’est le sel, le piment, le condiment indispensable à l’histoire. Ce livre en est assaisonné, avec mesure, juste ce qu’il faut pour vous donner le goût de poursuivre l’aventure. De l’insolite, de l’inattendu, de l’attendrissant ou du révoltant vous attendent !
 
[image: Illustration]Voulez-vous mieux connaître Louis XIV en lisant celle qui le côtoyait chaque jour et qui nous révèle certains traits de son portrait physique – sa petite taille – , ou moral – son asservissement à la vieille guenipe… ? Suivez cette icône qui vous rend familier de la Princesse Palatine. Vous croiserez aussi Louis-Sébastien Mercier ; vous lirez quelques passages du Journal d’un bourgeois de Paris… Des extraits d’œuvres qui transforment le temps passé en instants (presque) présents.


 



Première partie
 
Les tribulations des Gaulois en Gaule
 
[image: Illustration]

 
Dans cette partie…
 
 

 
 

 
Nous allons effectuer un voyage de 500 000 ans dans le passé, tenter de retrouver la démarche un peu lourde de ces premiers hommes, les Néandertaliens, qui ont survécu aux glaciations pendant des millénaires, puis se sont éteints pour laisser la place à Cro-Magnon, notre ancêtre à la tête haute. Nous allons voir les Celtes migrer vers l’Ouest, y devenir nos ancêtres les Gaulois. César va les coloniser, Clovis les réunir, et Charlemagne les instruire. Tout va pour le mieux dans le meilleur des Moyen Âge ? Pas si sûr…
 





Chapitre 1
 
Du plus profond de la mémoire : – 2 000 000 à – 200
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] Vous allez savoir qui sont vos plus lointains ancêtres
 
	[image: Illustration] Des vagues de Celtes, sous vos yeux, vont déferler jusqu’à l’océan
 
	[image: Illustration] Les Gaulois vont vous étonner, et même vous conquérir…


 
 

 
Le premier pas sur la Lune, c’était le 21 juillet 1969 ; et le premier pas de l’homme sur la terre, quand était-ce ? Nul ne peut le dire ! Et de quel homme parle-t-on ? Celui de Neandertal ? Celui de Cro-Magnon ? Ce qui est sûr, en revanche, c’est que l’un et l’autre ont dû affronter des conditions climatiques difficiles : tantôt la chaleur torride, tantôt le froid polaire pendant des millénaires. Le Néandertalien n’a pas survécu aux gels et dégels. Le Cro-Magnon, lui, c’est-à-dire nous en quelque sorte, s’en est fort bien tiré. Ingénieux, bricoleur, chasseur, artiste à ses heures – notre portrait tout craché – il n’avait pas son pareil pour tirer d’un ours ou d’un mammouth (son supermarché en quelque sorte) de quoi se nourrir, s’éclairer ou se vêtir.
 
Les grands ancêtres
 
Deux bras, deux jambes, un cerveau qui équivaut à celui des premiers ordinateurs… Les voyez-vous, nos grands ancêtres, perchés tout en haut de notre arbre généalogique ? Ils commencent à cueillir les tout premiers fruits de la connaissance dont nous dégustons aujourd’hui la version cultivée ! Grâce à leur curiosité, leurs étonnements et leur ingéniosité, nous sommes là aujourd’hui, qui poursuivons l’aventure… Donnons la main à nos grands ancêtres habilis, Neandertal et Cro-Magnon, ils nous ont montré le chemin.
 
Sur la piste des premiers hommes
 
Il fait très froid en ces temps reculés où nous allons tenter de découvrir quelques traces de ceux qui pour la première fois ont foulé le sol du territoire français…
 
 

 
Une météo détestable
 
 

 
Préparez-vous, prenez des moufles, un passe-montagne, enfilez les uns sur les autres au moins votre collection de caleçons : vous entrez dans le congélateur de l’Histoire ! Et quel congélateur : le territoire de la France subit, il y a 500 000 ans, des glaciations qui durent, durent à n’en pas voir la fin. Les températures peuvent descendre jusqu’à – 70° ou – 80°, les vents souffler à plus de 200 km/h, et cela non pas comme à la télévision pour des prévisions à trois jours, mais pendant des périodes interminables. De plus, la calotte glaciaire descend sur l’Europe et couvre la Grande-Bretagne, la Hollande, l’Allemagne. Le Massif central est écrasé par les glaces, les Alpes aussi, les Pyrénées. Mais parfois, le vent se calme, la température remonte, et voici quelques millénaires d’une douceur qui se love dans quelque vallée, qui s’endort sur quelque plaine. Et des hommes laissent alors de leur passage quelques traces interprétées aujourd’hui.
 
 

 
Le temps des glaces
 
 

 
Voulez-vous quelques termes techniques ? En voici : il a été décidé de donner aux périodes de glaciation subies par l’Europe le nom des affluents du Danube, car ils ont permis d’en définir l’étendue. Ainsi, on peut quitter le repère de 500 000 ans que nous avons pris et remonter plus loin, au début de l’ère quaternaire, il y a deux millions d’années.
 
 
	[image: Illustration]  – 2 000 000 d’années : glaciation de Donau (Danube) fin de l’ère tertiaire, début du quaternaire
 
	[image: Illustration]  – 1 800 000 ans : période de réchauffement interglaciaire
 
	[image: Illustration]  – 1 200 000 ans : glaciation de Günz
 
	[image: Illustration]  – 700 000 ans : période de réchauffement interglaciaire
 
	[image: Illustration]  – 500 000 ans : glaciation de Mindel
 
	[image: Illustration]  – 350 000 ans : nouvelle période interglaciaire, beau temps, belle mer
 
	[image: Illustration]  – 300 000 ans : retour au congélateur, glaciation de Riss, divisée en trois temps forts : Riss I, Riss II et Riss III
 
	[image: Illustration]  – 90 000 ans : glaciation de Würm – gel et dégel conduisent à définir le Würm I, le Würm II, le Würm III
 
	[image: Illustration]  – 10 000 ans : dernière glaciation de l’ère quaternaire.


 
Depuis, mis à part quelques chutes de neige par-ci par-là pour faire du ski ou bloquer les voitures sur les autoroutes, on peut être sûr que le froid a pris ses quartiers d’hiver et d’été… aux pôles.
 
 

 
Déjà la côte d’Azur…
 
[image: Illustration]Il est là, l’homme, depuis longtemps, très longtemps, mais disons que ce n’est pas forcément un modèle d’élégance lorsqu’il fait ses premières apparitions. Pourtant, il a choisi d’arpenter la Côte d’Azur – Roquebrune – pour entrer dans l’histoire. À cette époque, c’est-à-dire il y a deux millions d’années, au début de l’ère quaternaire (et vous ajoutez fièrement, tout heureux de votre nouvelle culture acquise dans le paragraphe précédent : « Plus précisément, pendant la glaciation de Donau… » Bravo !), donc, à cette époque, Saint-Trop’, Cannes, Nice sont sous l’eau, le niveau de la mer est plus élevé d’une centaine de mètres par rapport à nos jours. Et voici notre homme (hominidé, plutôt…) : 1,30 mètre environ, son corps ressemble au nôtre, avec une quantité raisonnable de poils sur la tête et ailleurs. Son poids ? À peine 40 kg ! Voyons maintenant sa tête : ouh là ! Le crâne est plat, prolongé de grosses arcades sourcilières qui forment comme une visière ; il a le visage prognathe (vous voulez savoir ce que cela veut dire ? Je ne vous le dirai pas ! Cherchez dans le dictionnaire ! Non mais !) ; donc, il a les mâchoires proéminentes (vous le saviez bien que je ne vous laisserais pas tomber…). Son cerveau ? Tout petit : 700 cm3, alors que le nôtre se situe aux environs de 1 400 cm3.
 
 

 
L’homo habilis
 
 

 
Un singe alors ? Non, un homme, mais plutôt un pré-homme, une sorte de prototype, de matrice, de brouillon, mais finalement, pas si brouillon que ça, parce que déjà, il sait tailler des pierres pour découper sa viande. Comment peut-on le décrire si précisément alors qu’il ne reste rien de lui, sauf ces traces de son passage dans une grotte ? C’est qu’un rapprochement a été effectué avec un autre homme vivant au Tanganyka en Afrique, l’homme d’Oldoway, qui possède les mêmes techniques, les mêmes instruments et les mêmes habitudes. C’est le docteur Louis Leakey (1903-1972), né au Kenya, qui l’a découvert en 1960, et lui a donné, en 1964, le nom d’« homme habile, adroit » : Homo habilis.
 
 

 
Des animaux mangés tout crus !
 
 

 
Ce petit homme qui vit sur la Côte d’Azur en petits groupes est entouré d’une faune étonnante : des hippopotames, des rhinocéros, des éléphants, des hyènes, des lions, des tigres, des loups, des sangliers, des bêtes à cornes immenses, parfois des baleines – certains prétendent qu’on voit encore aujourd’hui sur la Côte d’Azur ces sortes d’animaux, qu’ils se seraient transformés en métaphores, mais c’est nettement exagéré. Il les chasse, les emporte dans la grotte où il loge, les découpe et les mange tout crus !
 
 

 
Parfois, lorsqu’ils sont coriaces, il attend qu’ils soient putréfiés… On peut imaginer sur le territoire français, au fil des rémissions glaciaires, d’autres petits groupes de la sorte, qui se développent au milieu de la même faune, possèdent les mêmes habitudes et sont victimes tôt ou tard de la soudaine survenue d’une période de glaciation interminable. Voilà donc le premier homme qui serait apparu sur le sol français : l’allure d’un bambin, la tête simiesque, mais déjà, dans son petit cerveau, des solutions techniques pour tailler les pierres à la dimension de ses mains. Un proto-ingénieur en quelque sorte.
[image: Illustration] 
Paléolithique
 
Le terme « Paléolithique » vient du grec paléo : « ancien », et lithos : « pierre ». Paléolithique, sous des dehors un peu savants, signifie donc tout simplement : « pierre ancienne ». Le Paléolithique désigne la plus longue période de la préhistoire qui va du Donau au Würm IV, ce qui couvre environ deux millions d’années, ce n’est pas rien… Pendant toute cette époque, on taille les pierres sur les deux faces (bifaces) pour en faire des outils et des armes. Voilà pourquoi on donne pour équivalent à « Paléolithique » : « âge de la pierre taillée ».

 
Le Paléolithique comporte trois parties. On distingue : 


 
	[image: Illustration] Le Paléolithique inférieur ( – 2 000 000 à – 250 000) caractérisé par une culture dont des vestiges ont été découverts à Abbeville, d’où le qualificatif « Abbevillien ».
 
	[image: Illustration] Le Paléolithique moyen ( – 250 000 à – 35 000) qui va de l’« Acheulien » (vestiges de Saint-Acheul dans la Somme) au Moustérien (vestiges du Moutier en Dordogne).
 
	[image: Illustration] Le Paléolithique supérieur où se succèdent 
 
	• le Périgordien ( – 35 000 à – 10 000) ;
 
	• le Solutréen (de Solutré en Saône-et-Loire) ;
 
	• et enfin le Magdalénien (des cavernes de La Madeleine en Dordogne).




 
Pendant toutes ces époques, la population totale de la France n’a jamais dépassé dix mille individus.
 
 

 
Allumer le feu…
 
[image: Illustration]Pourquoi, au début de ce chapitre, avoir pris pour repère 500 000 ans à peu près par rapport au moment où vous lisez ces lignes ? Parce qu’il y a 500 000 ans, l’homme a réussi une conquête dont il put être fier, dont il est toujours fier, même si cela demeure pour lui un grand mystère : ce n’est ni le cheval, ni la femme, c’est le feu ! Oui, le feu va lui permettre sinon d’effectuer des progrès immédiats et spectaculaires, du moins de vivre mieux, de cuire ses aliments quand il le désire, de se chauffer, etc. Il organise d’immenses barbecues en prenant soin de construire un mur coupe-vent, plusieurs sites en témoignent dans le Midi, et même en Bretagne, à Plouhinec, dans le Sud-Finistère, où furent découvertes les traces d’un feu daté de 465 000 ans ! Il avait servi à cuire non pas du poisson, mais du rhinocéros !
 
[image: Illustration]


 
Nos aïeux : Neandertal et Cro-Magnon
 
Alors, quand va-t-on vraiment les voir, nos grands ancêtres ? Quand et comment a-t-on découvert celui qui peut être considéré comme le « premier Français » ? Quand parle-t-on de l’homme de Neandertal ? De l’homme de Cro-Magnon ?
 
 

 
Le premier « Français »…
 
[image: Illustration]Résumons-nous : le passage de l’homme des premiers temps du Paléolithique inférieur se réduit à des traces interprétées. Mais possède-t-on des éléments palpables qui nous permettent de situer dans le temps (le mauvais temps surtout) le premier habitant de l’Hexagone dont la présence serait dûment constatée ? Oui : on a retrouvé, en juillet 1971, à Tautavel, près de Perpignan, de l’homme bien concret : un crâne, des mâchoires, des dents, des phalanges et des rotules, le tout daté de près de 400 000 ans (oui, oui, entre le Mindel et le Riss I !) Et quelle était l’apparence de cet homme ? Il était un peu plus avenant que celui de tout à l’heure (c’est-à-dire il y a un million et demi d’années, juste avant le Günz…). Sa capacité cérébrale est de 1 100 cm3, ses arcades sourcilières sont moins prononcées, ses mâchoires moins prognathes (vous vous souvenez ?…), bref, même si un complet veston lui irait comme une robe de mariée à un aurochs, il ressemble quand même davantage à l’homme d’aujourd’hui que son ancêtre de la Côte d’Azur !
 
 

 
L’homme est naturellement bon…
 
[image: Illustration]Faut-il vous le dire ? Faut-il prendre le risque de vous couper l’appétit (ou de vous donner faim, c’est selon…) ? Voulez-vous savoir ce que faisait cet homme dans la grotte de Tautavel ? Oui ? Vous l’aurez voulu : cet homme de Tautavel porte sur son fémur des traces de découpage, sa boîte crânienne a été éclatée comme une noix ! Et qui a fait ça ? Eh bien ses congénères ! Oui, l’homme de Tautavel a servi de repas à ses semblables, il a été mangé par d’autres hommes de Tautavel. Et tout porte à croire qu’il a constitué le plat de résistance, car autour de lui on a trouvé des os de lapins, de grives, de perdrix ou de canards – petits animaux qui ont sans doute servi à confectionner les petits canapés pour l’apéritif… Quoi qu’il en soit, cet homme, avant de rôtir, se tenait debout, bien droit, d’où son nom d’Homo erectus, il succède à l’Homo habilis.
 
 

 
De Neandertal à Cro-Magnon
 
 

 
Sapiens est un adjectif latin qui signifie : « sage, intelligent, raisonnable ». Cet adjectif qualifiait jusqu’en 2003 les deux types d’hommes qui se sont succédé depuis plus de cent mille ans : il y eut d’abord l’homme de Neandertal, un homme point si rustre ou brutal qu’on a pu le dire, et qui mérite donc un « sapiens » (Homo sapiens) ; et puis est apparu l’homme de Cro-Magnon auquel on attribue deux « sapiens » (Homo sapiens sapiens) supérieur à son prédécesseur en sagesse, intelligence et raisonnement, homme duquel, évidemment, nous sommes issus… Donc, en 2003, l’homme de Neandertal a perdu son étoile sapiens, il est devenu une espèce indépendante : l’Homo neanderthalsis, apparu il y a moins de 200 000 ans et disparu voilà environ 35 000 ans. Le Cro-Magnon conserve un seul « sapiens » et s’appelle désormais « homme anatomiquement moderne ». Les traces du type Cro-Magnon, Homo sapiens – nous – , datent d’environ 35 000 ans en Europe, mais ces évaluations fluctuent, parfois de façon importante, étant donné les progrès constants des techniques de datation.
 
 

 
L’homme de Neandertal : de – 200 000 à – 35 000
 
 

 
En 1856, on découvre dans la vallée de Neander, près de Düsseldorf, en Allemagne, le premier squelette fossile humain que l’on considère différent de celui de l’homme actuel : on l’a nommé l’homme de Neandertal. Quelle est son apparence (on ne sait jamais : peut-être que vous allez reconnaître en lui quelqu’un qui vous est proche…) : il mesure entre 1,55 mètre et 1,78 mètre, mais la moyenne se situe à 1,65 mètre. Il a le visage prognathe, ses pommettes s’inclinent vers l’arrière, son ossature est massive et supporte une masse musculaire importante, comme celle des bodybuilders. Il apparaît dans le paysage vers – 200 000, au lendemain d’une période de glaciation de cent mille ans ! Il est bien sûr présent sur le territoire de France qu’il parcourt de long en large, de grotte en grotte, fabriquant des racloirs, des grattoirs, des couteaux, des outils à encoches, des burins, autant d’éléments qu’on qualifie de « moustériens ». (Vous rappelez-vous ce que signifie cet adjectif ? Non ? On ne suit pas ? Retournez lire l’encadré du Paléolithique !) Il chasse l’ours, le mammouth, enterre ses morts dans les grottes.
 
Ils n’eurent jamais d’enfant, quoique…
 
L’homme de Neandertal a disparu à tout jamais, et même si vous croyez parfois en apercevoir quelques-uns par-ci par-là, vous vous trompez, car jamais, d’après beaucoup de scientifiques, jamais l’homme de Neandertal et la femme de Cro-Magnon – anatomiquement moderne – n’eurent commerce de chair ; ils vécurent peut-être heureux chacun de leur côté, mais n’eurent jamais d’enfant. Quoique… : une récente étude publiée en 2010 dans une revue scientifique apporte les preuves que l’ADN humain comporterait un soupçon de Neandertal. Vous remarquez le conditionnel « comporterait »… Il permet de rester prudent car d’autres études et recherches sont en cours qui prouveront peut-être le contraire, avant que le contraire du contraire revienne en force…

 
La fin des Néandertaliens
 
[image: Illustration]Et puis voilà que, en cinq millénaires environ, entre – 40 000 et – 35 000, après avoir cohabité avec les Cro-Magnon, les Néandertaliens disparaissent ! Pourquoi ? Mystère ! On a avancé l’hypothèse d’un virus dévastateur, de la malnutrition, peut-être un ras-le-bol général de ne pas pouvoir dépasser le stade du racloir et du grattoir alors que, comme tout le monde, ils nourrissaient les projets de rouler vite, de voler et d’aller dans la Lune… peut-être, mais on ne saura jamais.
 
 

 
L’homme de Cro-Magnon : de – 35 000 à – 3 000
 
 

 
« L’homme de Cro, l’homme de Ma, l’homme de Gnon, l’homme de Cro-Magnon », chantaient les Quatre Barbus, comme pour saluer la survenue sur terre de notre ancêtre direct. N’oublions pas que, lorsque apparaît cet homme nouveau en Europe, nous sommes encore au Paléolithique supérieur, il y a environ 35 000 ans. Le climat est encore très capricieux, et souvent il fait un froid de canard pendant mille ou deux mille ans. Une calotte glaciaire s’élève au nord de la France et constitue un étrange et gigantesque mur blanc qui borde une Manche n’existant pas : on va à pied de France en Angleterre. Le niveau de la mer est de 110 mètres inférieur à ce qu’il est aujourd’hui. Ainsi, la Loire se jette dans l’océan à 150 kilomètres au sud-ouest de Saint-Nazaire ! Les îles sont rattachées au continent, et lorsqu’on habite à l’emplacement de l’île d’Ouessant, il faut faire 50 kilomètres à pied vers l’ouest pour aller bronzer sur la plage, pendant une période de dégel ! La France du Nord est celle du froid, de – 5° à – 70°, celle du Sud est comme d’habitude favorisée par les températures : 15°.
 
Pourquoi Cro-Magnon ?
 
En 1868, aux Eyzies, des ouvriers travaillent sur le chantier d’une route qui va relier Les Eyzies à Tayac en Dordogne. Ils donnent de la pioche dans une sorte de talus pour récupérer des pierres. Au-dessus de ce talus, dans le flanc de la paroi rocheuse, se situe un trou, un renfoncement, un creux, une grotte, un abri, un « cro » dans le langage du Périgord ; et ce « cro », tout le monde le sait aux Eyzies, appartient à Monsieur Magnon. C’est donc le « Cro-Magnon ». Retournons près des ouvriers qui entament le talus. Surprise, stupeur : des ossements apparaissent, des ossements humains, oui, mais ils semblent si anciens qu’on décide de prévenir un spécialiste de la préhistoire, Louis Lartet. C’est lui qui va reconstituer le squelette de cet homme qui est le plus lointain ancêtre de notre lignée d’Homo sapiens, d’hommes anatomiquement modernes : l’homme de Cro-Magnon. Au fil des décennies, son âge est évalué à quarante ans environ, et son apparition dans le paysage a plus de trente mille ans. Près de lui d’autres squelettes sont découverts, ceux de plusieurs femmes et d’un enfant, ainsi que des parures en coquillages et divers petits objets. L’abri est ouvert à la visite dans le village des Eyzies-de-Tayac, parmi les nombreux autres sites de la région, au cas où vous auriez envie de rendre visite à vos très anciens cousins…

 
Figure 1-1 : Buste d’un homme de Cro-Magnon.
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La grotte de Lascaux
 
Le 8 septembre 1940, quatre enfants se promènent dans la campagne de Montignac-sur-Vézère en Dordogne, dont Marcel Ravidat. Le chien de celui-ci, Robot, poursuit un lapin et s’engage dans un trou comportant un vaste prolongement pris d’abord pour un souterrain par les enfants qui ne s’y engagent pas. Quatre jours plus tard, le 12 septembre, Marcel Ravidat revient sur les lieux avec trois amis : Georges Agnel, Jacques Marsal, et Simon Coencas. Ils explorent le « souterrain » qui est en réalité une longue grotte. Sur ses parois : le plus grand trésor pictural de la préhistoire ! Depuis 15 000 ans, personne n’avait fait face à ce qu’ils contemplent ! La grotte de Lascaux et ses secrets viennent de se livrer à l’imagination de l’homme moderne.

 
Aller faire les courses
 
 

 
Et à quoi les Cro-Magnon occupaient-ils leur temps ? Eh bien, ils l’occupaient comme nous le faisons aujourd’hui : par exemple, ils allaient faire leurs courses pour manger. Mais leur supermarché, c’était la vaste nature. Ils en rapportent du gibier de toutes sortes qu’ils dépècent dans des zones précises leur servant d’abattoirs. Et puis, lorsque le froid revient, ils se réfugient dans les grottes sur les parois desquelles ils dessinent et peignent des animaux. En contemplant les dessins de la grotte de Lascaux, pompeusement baptisée « la chapelle Sixtine de l’histoire », et à propos de laquelle Picasso déclara « On n’a jamais fait mieux depuis ! » (ah bon ?), notre premier réflexe est de baptiser œuvres d’art ces dessins étranges. Œuvres d’art ? Pas si sûr !
 
Figure 1-2 : Dessin d’un taureau et d’un cheval dans les grottes de Lascaux.

 
[image: Illustration]

 
Regarder Arte sur la paroi…
 
 

 
On a avancé récemment l’hypothèse suivante : les peintures rupestres seraient des « aide-mémoire » pour les chasseurs, des pages qui indiquent la valeur bouchère des espèces, et même des documentaires animaliers remplaçant ceux d’Arte, en attendant… Mais on ne peut mettre de côté la valeur esthétique des dessins de Lascaux, la splendeur étrange des représentations animales et humaines. On ne peut s’empêcher d’imaginer quelque chaman implorant, sous ces dessins illuminés et lumineux, quelque divinité de la chasse afin qu’elle révèle au groupe affamé les bons plans de bisons futés…
 
 

 
Belliqueux, nos ancêtres…
 
 

 
On a longtemps cru que l’homme préhistorique, parce qu’il disposait de beaucoup d’espace et que le gibier était abondant, ne s’attaquait pas à ses semblables. On a imaginé des groupes pacifiques vivant de la cueillette, de la pêche et de la chasse dans une sorte de béatitude bienheureuse que les temps modernes auraient gâtée, que la société aurait corrompue ! Eh bien, déchantons en chœur : l’homme préhistorique, l’homme de Cro-Magnon, notre ancêtre, est aussi belliqueux que nous à travers nos siècles de guerres et de massacres. On a pu reconstituer le scénario d’attaques menées contre des groupes d’hommes, de femmes, de vieillards et d’enfants en train de dépecer tranquillement le produit de leur chasse dans une sorte de campement. Tout le monde sans distinction est passé au fil de la pointe de silex, de la lance ou d’autres armes – des casse-tête – violemment manœuvrées. Et ce scénario se répète en de nombreux sites identifiés.
 
[image: Illustration]En 2006 en Allemagne, à Schöneck-Kilianstädten, des ossements humains vieux de sept mille ans témoignent d’un massacre de masse. Dans la fosse mise au jour, on a retrouvé vingt-six squelettes, dont ceux de dix enfants. Tous portaient des traces de blessures importantes, sans doute précédées de tortures. Les conclusions tirées de l’observation de ces restes humains ont été publiées le 17 août 2015 par l’Académie nationale américaine des sciences.
 
 

 
Cro-Magnon, le chimpanzé, et nous…
 
[image: Illustration]On peut objecter que Cro-Magnon est aussi un artiste : il sait sculpter de petits chefs-d’œuvre en ivoire, il sait faire quelques trous dans un tibia pour se confectionner une flûte. Mais n’oublions pas qu’il possède, comme nous, 98,5 % du patrimoine génétique du chimpanzé chez lequel Jane Goodal, primatologue, a mis en évidence en 1980 des comportements guerriers qui ressortissent à l’instinct. Désormais, lorsque vous relirez sous la plume du grand Jean-Jacques Rousseau (1712-1778) : « L’homme est naturellement bon », vous lui emboîterez peut-être moins facilement le pas vers certaines naïvetés moins innocentes qu’il n’y paraît…
 
 

 
 – 15 000 : camping itinérant
 
 

 
Reprenons la course de l’homme dans le fil des années. Situons-nous en – 15 000. Tiens : voici un Magdalénien. Qu’est-ce qu’un Magdalénien ? Un contemporain de Cro-Magnon, plus petit, descendu du Nord à la poursuite de rennes, et qui s’est installé en Dordogne, notamment dans la grotte de La Madeleine près des Eyzies (d’où le nom de cette époque et de l’homme qui l’occupe : le Magdalénien). Il fait en France un froid de Sibérie, il neige pendant six ou huit mois par an. L’été, le Magdalénien quitte ses grottes pour aller camper, par exemple au bord de la Seine, à Montereau où, en mai 1964, on a découvert les traces du passage d’une tribu traquant le renne. Peu à peu, le climat se réchauffe, les glaciers fondent, la steppe recule et laisse place à de larges fleuves et rivières, à d’immenses forêts. Nous sommes entre – 10 000 et – 5 000. Notre Français de l’époque s’appelle l’Azilien (nom donné à cette époque à partir des sites découverts au Mas-d’Azil en Ariège). Le gros gibier migre vers l’Europe du Nord. Il va falloir faire preuve d’ingéniosité pour survivre : c’est, après la fin du Paléolithique, le Mésolithique.
 
 

 
 – 5 000 : l’économie de production
 
 

 
L’ingéniosité se manifeste d’abord par la création ou le perfectionnement de l’arc et de la flèche. Peu à peu, cet instrument de chasse (et de guerre…) devient aussi efficace à cinquante mètres que des plombs de chasse de 12 ou 14, traversant presque de part en part un ours, et a fortiori, un homme. Ces groupes d’archers sont accompagnés d’un animal qui s’est apprivoisé progressivement, attiré sans doute par une nourriture variée et facile contre une soumission de tout instant : le chien. Plutôt caractéristiques du Mésolithique, les archers voient arriver peu à peu d’autres hommes venus de loin qui savent conserver à portée de silex des troupeaux d’animaux peu sauvages, le mouton ou le porc par exemple. Ils découvrent aussi qu’en plantant et replantant, il est possible de récolter régulièrement et de prévoir « quelques grains pour subsister jusqu’à la saison nouvelle »… La cigale qu’était le cueilleur est remplacée par la fourmi-agriculteur. Voici donc notre homme qui inaugure, vers – 5 000, à la fois le Néolithique, période de la « nouvelle pierre » ou « pierre polie », et l’économie de production, l’ère du rendement !
 
 

 
Civilisation cardiale, civilisation rubanée
 
 

 
Intrigants, ces deux mots : cardiale et rubanée… Voici l’explication : la création de l’agriculture, conséquence instantanée de la sédentarisation au Néolithique, s’est effectuée à partir de deux axes de pénétration des influences étrangères : 


 
	[image: Illustration] du Sud celles des Méditerranéens ;
 
	[image: Illustration] de l’Est sont venues les habitudes des Danubiens.


 
On le remarque notamment sur les poteries différemment décorées : 


 
	[image: Illustration] les poteries « cardiales » décorées avec le rebord d’un coquillage appelé « cardium », caractéristiques du Midi (pénétration méditerranéenne) ;
 
	[image: Illustration] les poteries « rubanées » imprimées de spirales, d’entrecroisements harmonieux de volutes dans l’argile, trouvées dans la partie nord de la France (pénétration danubienne).


 
Les villages aussi sont différents 


 
	[image: Illustration] Ceux du Midi rassemblent dans de petites maisons des groupes peu nombreux qui réservent encore à la chasse une part importante de leur subsistance.
 
	[image: Illustration] Ceux du Nord sont constitués de maisons tout en longueur, entre dix et quarante mètres – leur largeur varie de six à huit mètres.
 Dans les villages du Nord, on entrepose les récoltes de blé, d’orge, de légumes séchés ; la viande de consommation courante provient des animaux d’élevage. On tisse des étoffes, on fabrique des poteries, on enterre les morts. Bref, la routine s’installe…



 
À table !
 
 – 3 000, il est midi, à peu près. On se rassemble pour le déjeuner. Que mange-t-on ? De la viande de dragon ? Des côtelettes de Léviathan ? Pas du tout, vous allez être déçu, c’est comme à la cantine : on mange du bifteck, des côtes de porc ou de mouton. On a préparé aussi du poisson, ouvert des moules et des huîtres, confectionné des crêpes et des galettes. Pour le dessert, vous avez le choix entre des fraises des bois – toutes petites encore – , des mûres, des prunes, des pommes… Attention : il va falloir faire la vaisselle après, les poteries doivent être nettoyées ! Non mais, on n’est pas des sauvages !

 
 – 4 000 : d’énormes menhirs en Bretagne
 
 

 
Il faut mentionner à cette époque une population étonnante située à l’extrême pointe ouest de la France, à l’emplacement actuel de la Bretagne. Qu’a-t-elle de particulier cette population ? Eh bien, il suffit de vous rendre à Locmariaquer dans le Morbihan, vous y verrez, entre autres menhirs – pierres levées – , un mastodonte de 350 tonnes ! Oui, 100 tonnes de plus que l’obélisque de la Concorde ! Et ce menhir fut dressé comme des milliers d’autres – moins lourds, il est vrai – par les ancêtres d’Astérix et d’Obélix, vers – 4 000. Aujourd’hui, le grand menhir est tombé, brisé en quatre morceaux, mais des champs entiers de menhirs plus modestes sont toujours debout. À quoi servaient-ils ? Sans doute à indiquer une sépulture, comme une stèle funéraire.
 
Figure 1-3 : Alignement des menhirs à Carnac, France.
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Le tumulus
 
En latin, le tumulus, c’est l’éminence, l’élévation, le tertre. C’est le nom qu’on a donné à des promontoires construits peu de temps après l’époque des menhirs et dolmens. Ces pyramides de pierre dont certaines mesurent plus de 100 mètres de long sur 60 mètres de large (tumulus Saint-Michel près de Carnac dans le Morbihan – celui de Plouezoch, près de Morlaix, fait 70 mètres) rassemblent des chambres funéraires disposées de part et d’autre de couloirs. Puisque nous venons de parler de Carnac, il faut rappeler que c’est là que se trouve la plus exceptionnelle concentration de mégalithes (grosses pierres) au monde ! Trois sites s’offrent à vous : celui de Kerlescan qui rassemble 240 menhirs ; celui de Kermario, 982, et celui du Ménec, 1 099 ! N’essayez pas d’en dresser un supplémentaire, histoire de marquer votre passage : ils sont régulièrement recomptés ; ça se verrait…

 
Un aide-mémoire : le cromlech
 
 

 
On trouve aussi des dolmens ou « tables de pierre » qui recouvrent une ou plusieurs chambres funéraires, souvent superposées au fil des époques. Enfin, que ce soit dans les champs de menhirs ou isolément en pleine campagne, on peut observer aujourd’hui encore des cromlechs (en breton : « pierres en rond ») ou leurs restes. Ces cromlechs sont orientés précisément en fonction des équinoxes et solstices. Il est probable, selon les dernières interprétations, qu’ils servaient de calendrier, ou d’aide-mémoire afin de reconnaître le temps des labours, celui des ensemencements, celui des fêtes religieuses aussi, et peut-être des sacrifices pour relancer la machine céleste.
 
 

 
 – 3 700 : trafic de haches
 
 

 
3 700 avant notre ère : des habitants autochtones de Chassey en Saône-et-Loire, nommés depuis les Chasséens, se disent depuis déjà plusieurs siècles que, décidément, les Danubiens – individus de petite taille, au crâne et au visage allongés, au nez épaté – et leur beau Danube bleu, deviennent à la fois monotones et envahissants. Ils décident de les repousser au-delà de la ligne Dunkerque-Belfort. Et puis voici que ces Chasséens s’en vont dans toutes les directions avec leurs fort jolies poteries, leur outillage perfectionné, leurs techniques de culture, leurs silos à grains, leurs bœufs. Ils fondent des villages, creusent des puits, et s’activent pour que la démographie sorte de son anémie millénaire. Ainsi, 1 000 ans plus tard, en – 2 700, la population est passée à un million d’habitants sur le territoire français. De plus, le commerce est florissant : les haches fabriquées par milliers dans les PME de Plussulien dans les Côtes d’Armor sont exportées dans la Communauté européenne de l’époque – Angleterre, Allemagne, Italie.
 
 

 
 – 2 400 : des cités lacustres ?
 
 

 
Belles images que celles des livres de l’école primaire, au siècle dernier : on y voyait des hommes préhistoriques habitant des cités lacustres afin de se protéger des bêtes féroces après avoir cultivé leurs champs dans la campagne environnante. Cette vision datait du XIXe siècle lorsque le niveau du lac de Zurich ayant baissé, on avait découvert un village isolé du rivage, comme une petite île. Mais, à partir de 1940, on commence à comprendre que les cités hâtivement baptisées lacustres ne sont que le produit d’une imagination simplificatrice. De cité lacustre, point ! Les villages ont été bâtis sur la terre ferme bien avant la montée des eaux du lac. Ainsi, celui de Charavines, dans l’Isère, près du lac de Paladru, qui a livré quantité de renseignements sur la vie des hommes du Néolithique entre – 2 400 et – 2 300 : on y trouve des récipients, des louches, des cuillères, des peignes, des bobines de fil, des litières pour le bétail, des traces de pas d’hommes et d’animaux. Des cuillères ? Oui ! La restauration rapide n’avait pas encore fait faire aux affamés ce progrès formidable : manger avec les mains…
[image: Illustration] 
Pendant ce temps chez nos voisins
 
Nous sommes tout fiers de nos bâtisseurs de huttes, de nos architectes de tumulus, des émouvantes bobines de fil et des bols de nos ancêtres du Néolithique. Soit ! C’est légitime. Mais que se passe-t-il ailleurs ? Eh bien, en Égypte par exemple, on élève des pyramides qui, aujourd’hui encore, nous laissent sans voix ! Kheops, Khephren et Mykerinos ! Cette trinité de pierre pointée vers les étoiles, vers l’ailleurs surtout, intrigue et fascine. Comment ont-ils fait ? Un peu plus au nord, les Sumériens, en Basse Mésopotamie, utilisent l’écriture dès – 4 000 et développent une remarquable architecture religieuse. Mille ans plus tard, ils coulent le bronze et l’étain, inventent la première calculette, la culture par irrigation, les premiers récits de l’histoire de l’homme (création, paradis, déluge : épopée de Gilgamesh), la démocratie, les élections, l’heure de soixante minutes, l’ordonnance médicale, le moulin à eau, le mariage et le divorce… Babylone est fondée en – 2 300 par les Akkadiens venus de Mésopotamie (non, pas les Acadiens !). Et nous, avec nos bobines de fil et nos petits bols, nos haches et nos tumulus… Humble, l’histoire rend humble…

 
 – 1 700 : la France bronze
 
[image: Illustration]En – 1 700, le bronze apparaît en France, et pour mille ans environ. C’est une découverte aussi importante pour les habitants de l’époque que la télé dans les années soixante. En effet, la société se modifie, se centralise, se hiérarchise. Les tombes deviennent individuelles et témoignent de l’existence d’un chef tout-puissant. D’abord importé ou apporté par des voyageurs ou envahisseurs nouveaux venus d’Espagne ou de l’Est, le bronze est bientôt fabriqué en France, dans le Médoc par exemple où on mélange le cuivre et l’étain d’importation pour obtenir un bronze « made in Médoc » dont on fait des milliers de haches aux bords relevés. On fabrique des haches de bronze également dans la Creuse, dans le Centre-Ouest, dans le Massif central. En Bretagne, la fabrication des haches atteint une production record : ce sont plus de quarante mille unités qui partent d’Armorique pour l’Espagne ou l’Angleterre ! Mais, vers – 800, le temps s’assombrit, il fait de plus en plus froid. Conséquence de ce temps de chien : les peuples du nord et de l’est de l’Europe cherchent des cieux plus cléments. Et quelle direction prennent-ils ? Celle de la douce France où se termine alors la Préhistoire.
 
Figure 1-4 : Une archéologue dessine une hache de bronze du début du 2e millénaire avant J.-C. découverte sur l’île d’Ouessant.
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Le temps des Celtes
 
Quittons en douceur la Préhistoire, entrons dans l’Histoire à la faveur de la grande migration des Celtes, population nouvelle qui s’est mise en route vers la mer, vers l’Occident…
 
 – 800 : toujours plus à l’ouest
 
Les voici, ceux qui nous apportent le fer et le mystère de leurs origines – leurs origines qui sont les nôtres…
 
 

 
Une société nomade hiérarchisée
 
 

 
Comme si elles étaient aimantées par le soleil couchant ou par le rêve d’un océan sans fin, les populations situées au-delà du Rhin ont multiplié les tentatives d’incursion ou d’invasion des territoires de la France actuelle. Ces tentatives ont parfois été repoussées, mais le plus souvent, elles ont réussi, et les nouveaux arrivants apportent avec eux des coutumes, un langage, une religion qui modifient de gré ou de force les habitudes des autochtones. Ainsi, en 800 avant J.-C. arrivent les Celtes qui ont stationné pendant des millénaires dans les steppes d’Asie centrale, s’approchant peu à peu de l’Europe, avant de se décider à partir vers l’Ouest…
 
 

 
La domination des chefs guerriers
 
 

 
Montés sur leurs chevaux enfin domestiqués, les nouveaux venus du nord et de l’est de l’Europe vont se répandre peu à peu en Alsace, en Bourgogne, en Franche-Comté. Ils apportent avec eux des armes et des outils de fer, et ils cherchent des sites où se trouve un minerai facile à exploiter, près de forêts. On les trouve donc en Lorraine, dans la région de Châtillon-sur-Seine et dans le Berry. On parle, pour cette époque ( – 800) du premier âge du fer, ou de la civilisation hallstattienne. Elle est caractérisée par la domination de chefs guerriers qui font construire sur des hauteurs des sites fortifiés non loin des routes commerciales terrestres ou fluviales. Les convois de marchandises y trouvent des relais qui servent d’entrepôts à condition de verser des taxes et participations diverses.
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L’inconnue de Vix
 
1929. Comme il en a l’habitude, Jean Lagorgette, géologue, cherche des escargots sur les pentes du mont Lassois près de Châtillon-sur-Seine. Il découvre dans l’entrée d’un terrier des tessons de poterie qu’il situe au temps des premiers Gaulois. Dans les mois qui suivent, ce sont des millions de tessons, fibules, et petits objets en bronze et en fonte qui sont récupérés.
 
 

 
Il faut attendre janvier 1952 pour que soit creusée, au pied du même mont, sur la commune de Vix (Côte d’Or), par René Joffroy, professeur de philosophie, et Maurice Moisson, Bourguignon passionné d’histoire, une tranchée au fond de laquelle est découverte une étonnante sépulture. C’est la tombe d’une femme jeune, une trentaine d’années, elle est allongée là, dans un char, depuis plus de 2 500 ans. Elle est parée de tous ses bijoux : collier et bracelets de perles d’ambre et de serpentine ; aux chevilles des anneaux de bronze ; sur la tête, un diadème d’une surprenante beauté. Les roues du char ont été démontées et placées le long des parois de la tombe. Mais le plus étonnant est un vase de bronze qui a été déposé là, un vase énorme puisqu’il fait 1,64 mètre de hauteur et que son diamètre est de 1,27 mètre. Il peut contenir 1 100 litres et fait 208,6 kg !
 
 

 
Des recherches ont permis de dater avec précision l’année de fabrication de ce qu’on a appelé le cratère (le vase) de Vix : – 525. Qui était cette femme ? Est-ce son visage d’une beauté étrange et rayonnante qui est représenté par la statuette de bronze du couvercle ? D’où venait ce cratère dont on sait qu’il fut livré en pièces détachées ? D’Asie Mineure, de Grèce, d’Italie du Sud ? Ce qui est certain, c’est que Vix se trouvait sur une route commerciale importante, c’était un lieu de passage obligé. Et il fallait sans doute acheter bien cher la bienveillance des gens du lieu ! Ce cratère serait donc un argument de poids ! Et l’inconnue de Vix ? Peut-être une princesse, sûrement une princesse, très belle… Allons, rêvons un peu !

 
Figure 1-5 : Vase de Vix datant du 6e siècle avant J.-C.
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Des princes venus d’ailleurs
 
 

 
Ainsi, les princes venus d’ailleurs avec leurs longues épées de fer s’enrichissent, installés sur des hauteurs qui leur garantissent une domination sans partage à cinquante kilomètres à la ronde au moins – la plus connue de ces éminences (ou oppida – pluriel de oppidum) est la butte du mont Lassois, en Bourgogne, au nord de Châtillon-sur-Seine. L’observation et l’étude des sépultures montre que deux coutumes sont pratiquées : l’inhumation et l’incinération, les cendres étant conservées dans des urnes enterrées en plein champ ou disposées au flanc des falaises.
 
 

 
Le Sens des Celtes
 
 

 
Celte ! Ce mot résonne parfois comme un mystère. Qui désigne-t-il ? Mettons-le d’abord au pluriel : les Celtes, car il s’agit d’un ensemble de peuples dont le point commun est de parler une langue indo-européenne. Ils ont occupé une grande partie de l’Europe ancienne. D’où venaient-ils ? Peut-être des steppes d’Asie centrale vers le VIe millénaire avant J.-C. Installés pendant des siècles en Autriche, notamment près de Hallstatt où ils exploitent le sel gemme et connaissent le travail du fer, ils émigrent dans la région de Sens au sud de Paris, donnant naissance à la tribu des Senones ou Sénons. Sens jouait alors le rôle de capitale des affaires économiques. Au nord se trouvait une tribu vassale : celle des Parisii ou Parisiens.
 
La civilisation hallstattienne
 
L’adjectif « hallstattienne » vient du nom de Hallstatt, un petit village d’Autriche situé près de Salzburg. On a trouvé là-bas une nécropole de plus de deux mille tombes dont les premières datent de – 900, où sont déposés de nombreux objets en métal, outils, bijoux surtout, parures, décorations témoignant de la maîtrise du fer à cette époque, et de son utilisation dans les rites funéraires pour honorer les défunts de familles aristocratiques. De semblables tombes ont été découvertes dans la partie Est de la France.

 
Les Celtes : des colons
 
 

 
Le mot « Celtes » apparaît chez Hécatée de Milet, historien et géographe grec du VIe siècle avant J.-C. On le trouve aussi chez Hérodote, autre historien, ami de l’homme politique grec Périclès, vers – 450. Ce mot viendrait de l’indo-européen kel-kol : colon, désignant ceux qui sont venus conquérir un territoire déjà occupé. Ce pourrait être aussi un dérivé de l’adjectif keleto qui signifie « rapide », les Celtes se déplaçant sur leurs chevaux, à bride abattue. Au IVe siècle avant J.-C., ils occupent l’Europe d’est en ouest. Dans la littérature grecque, on les appelle les « Galates », c’est-à-dire les envahisseurs. En – 168, Caton l’Ancien, écrivain romain, traduit le Galates grec par le latin Galli. Entre kel-kol, le colon, et le Galate, l’envahisseur, il n’y a pas de différence, tous deux sont venus il y a longtemps des steppes d’Asie centrale. Kel-kol a donné Celte, et Galli s’est transformé en Gaulois. Cependant on a décidé de nommer Celtes tous ceux qui envahirent l’Europe il y a bien longtemps, et de donner à ceux qui s’installèrent sur le territoire français, le nom de Gaulois.
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Les Parisiens
 
Que signifie Parisii ? C’est un mot celte qui désigne le peuple des carrières. Les premiers habitants de Paris ont en effet commencé à creuser des galeries (idée reprise beaucoup plus tard, sous le nom de métropolitain, par un certain Fulgence Bienvenüe…) pour extraire le gypse, la pierre à plâtre qui donnait à toute construction la pâle beauté de l’albâtre. On n’a cessé l’exploitation du gypse qu’au début du XIXe siècle. Cela signifie qu’en près de 3 000 ans, le sous-sol de Paris – la Butte Montmartre notamment – a été transformé en véritable gruyère.


 
 – 450 : de nouveaux envahisseurs
 
Vers – 450, voici, après la première vague de – 800, de nouveaux envahisseurs venus de l’Est qui arrivent en Gaule. Ils s’installent notamment dans une Champagne peu peuplée, apportant avec eux de nouveaux rites funéraires : plus de tumulus ou d’urnes, mais des tombes plates. Les chefs portent un casque à pointe, de bronze décoré d’émail ou de corail, ou bien orné de cornes de taureau ou d’ailes d’oiseau. Les épées sont de meilleure qualité, gravées d’arabesques et de motifs tarabiscotés. Évidemment, des combats s’engagent avec les populations autochtones déjà installées, souvent issues des précédentes vagues de migration. Et le spectacle est étonnant : en effet, par bravade, par conviction d’invincibilité, peut-être même par exhibitionnisme – sait-on jamais… – , les guerriers gaulois vont souvent au combat torse nu, et même sans rien d’autre sur eux que leur épée, ce qui, il faut l’avouer, n’est pas forcément la meilleure façon de parer les coups. Nus, ils sont tout nus ! Et ils avancent au mépris du danger, dans le plus grand désordre, sans stratégie ou tactique. De toute façon, s’ils tombent au combat, seul leur corps meurt, leur esprit passe dans le corps de leur voisin !
[image: Illustration] 
La période de La Tène
 
On a nommé le deuxième âge du fer qui commence en – 450 la période de La Tène. La Tène est une ville de Suisse située sur les rives du Bas-Lac de Neuchâtel où on a découvert un site datant de cette époque. La période de La Tène qui couvre plus de quatre siècles est divisée en Tène I, de – 450 à – 300, Tène II, de – 300 à – 100, et Tène III, de – 100 à notre ère.



 
Nos ancêtres les Gaulois…
 
Guerriers et chasseurs de têtes, les Gaulois, certes, mais aussi guérisseurs, savants, ingénieux, artistes, et surtout très joyeux – avons-nous progressé ou régressé dans ce domaine ?…
 
 – 400 : dix millions de Gaulois bagarreurs !
 
On est bien loin de l’époque où le territoire français ne comptait que quelques milliers d’hommes de Cro-Magnon luttant contre des vents sibériens et se déplaçant de grotte en grotte ! La Gaule d’avant la conquête romaine est peuplée de dix millions d’habitants répartis en « pays ». Chaque unité, pour subsister, doit être installée dans une région où l’on trouve des terres labourables et fertiles pour les récoltes, des forêts pour le combustible et la construction, et de l’eau. Tout pourrait être paradisiaque dans ces villes ou villages, on pourrait imaginer à l’image de la douceur angevine du poète du Bellay, une douceur gauloise, un art de vivre… Mais ce n’est pas tout à fait le cas, et plus d’une surprise nous attend…
 
 

 
Des cris épouvantables
 
 

 
Donc, reprenons nos guerriers nus, apparus dans la partie précédente. Ils nous sont souvent décrits par les auteurs de l’Antiquité comme des combattants sans peur, qui ne reculent jamais. Avant la bataille, ces guerriers de grande taille qui portent des colliers et des bracelets d’or poussent aux cieux des cris épouvantables, injurient les ennemis, lancent des clameurs qui vont s’enflant comme une vague déferlante. Ils frappent l’un contre l’autre leurs boucliers, ferraillent avec leurs épées, bref, ils intimident l’adversaire ainsi que le font encore aujourd’hui certaines équipes de rugby avant la partie.
 
Figure 1-6 : Guerrier gaulois portant un casque à cornes tel celui décrit par Diodore de Sicile (Ier siècle av. J.-C.).

 
[image: Illustration]

 
Des chars rapides
 
 

 
Les Gaulois recherchent une mort glorieuse qui les fera accéder directement au paradis des héros ! Ils soufflent dans des trompes qui produisent des meuglements de monstres. Des chars lancés à toute allure défilent devant les lignes adverses. Ces chars faits d’osier tressé à partir d’un plancher où se tiennent le cocher et le guerrier sont tirés par un ou deux chevaux de petite taille, rapides et vifs. Et pendant cette cavalcade de parade, le cocher effectue des acrobaties de toutes sortes alors que le guerrier lance ses javelots. Lorsque le dernier javelot est lancé, le guerrier descend du chariot et va combattre à pied.
 
 

 
Les Gaulois chasseurs de têtes
 
 

 
Amusant jusqu’ici ! Attention, maintenant ! Âmes sensibles abstenez-vous de lire ce qui suit ! Le divertissement est terminé : les Gaulois passent aux choses sérieuses, ou du moins à celles qu’ils considèrent sérieuses et importantes. Il s’agit tout simplement, avant de quitter le champ de bataille, de couper la tête des vaincus. Mais ce n’est pas tout. Selon l’historien grec Diodore de Sicile qui vécut au Ier siècle avant J.-C., les vainqueurs attachent ces têtes ensanglantées au cou de leurs chevaux, s’en vont retrouver leurs valets qui les convoient alors jusqu’à la maison. Et tout le monde sur le chemin du retour, marchant du même pas lourd et lent, chante le péan, un hymne guerrier aux accents lugubres. Ces dépouilles sont clouées aux maisons, ou bien fichées sur une pierre pointue à la porte d’entrée où nous plaçons aujourd’hui nos boîtes aux lettres.
 
 

 
Des visages en gros plan
 
 

 
Les têtes les plus illustres sont embaumées dans l’huile de cèdre, puis soigneusement conservées dans un coffre. Et si un étranger vient en visite, on ne lui montre pas l’album photo des vacances, mais on ouvre le coffre aux têtes, et on les sort une par une en se vantant de ne les avoir point cédées à quelque collectionneur qui pouvait en proposer l’achat contre le même poids en or ! Et ce n’est pas tout ! On ramène aussi des prisonniers, parce qu’il faut plaire aux dieux Esus, Taranis ou Teutatès – que César prenait tous pour Mercure. Et pour plaire à ces dieux, on leur offre en sacrifice les prisonniers préalablement enfermés dans une cage d’osier, on leur plonge la tête dans un chaudron, et puis on les brûle vifs. Ou bien, pour changer, on les pend aux arbres ou on les étouffe dans un tonneau rempli d’eau. Et voilà le Gaulois rassuré : les dieux sont satisfaits pour quelque temps !
 
 

 
Des sacrifices humains en Gaule ?
 
 

 
Tant que nous y sommes, parlons des sacrifices humains que certains auteurs de l’Antiquité, repris complaisamment par de plus récents historiens, se sont plu à décrire sans en avoir été témoins, donc en exagérant nettement les faits. Car les Gaulois, s’ils sacrifient leurs ennemis, n’ont recours au sacrifice d’un des leurs qu’en des occasions exceptionnelles. Bien plus qu’à celui des historiens romains, le recours à l’archéologie apporte des informations sûres : à Gournay-en-Aronde, à quinze kilomètres à l’ouest de Compiègne, on a mis au jour un sanctuaire où étaient sacrifiés des porcs, des moutons et des chiens qui étaient ensuite mangés. On y a trouvé aussi des crânes de bœuf pour les sacrifices chtoniens (on tue un vieux bœuf qu’on laisse se décomposer dans une fosse afin que les puissances infernales s’en nourrissent). On a trouvé enfin des crânes et des os humains portant des traces de découpe, mais ces crânes et ces os étaient en petite quantité ; et on n’est pas sûrs du tout qu’il y eut sacrifice… Alors, on ne dit pas de mal des Gaulois ! Pas trop…
 
Boxons !
 
Voici maintenant les Gaulois qui organisent un banquet. Ils s’assoient en cercle et installent au milieu le personnage le plus important d’entre eux : c’est le meilleur à la guerre, le plus noble, le plus riche. Les convives sont placés d’autant plus près du chef que leur rang est élevé. On parle de tout avec abondance, on raconte ses exploits personnels, des concours de vantardise sont organisés, le gagnant a l’honneur de découper le gigot et de s’en réserver le meilleur morceau. Mais, parfois, au lieu de faire un trou normand ou de chanter une chanson d’amour, deux vantards qui n’ont pu être départagés se lèvent de table et décident de se battre en duel. Attention : ils ont gardé à portée de main leurs armes tranchantes et pointues. Le combat se fait avec les poings seulement, comme en boxe anglaise. Mais les choses dégénèrent parfois et, la bière ou l’hydromel aidant, les armes se retrouvent au bout des poings, et les blessures s’ensuivent. Parfois même, les duellistes s’entretuent.


 
Chirurgien, savant, guérisseur : le druide
 
[image: Illustration]Il serait injuste de ne montrer les Gaulois que sous certains aspects barbares, incompréhensibles pour nos cultures. Les Gaulois possèdent une organisation sociale rigoureuse : chaque année, les personnages importants que sont les nobles et les druides se réunissent pour élire leur magistrat suprême, le vergobret. C’est lui qui détient l’autorité, mais si ses décisions ne plaisent pas à l’ensemble du groupe, celui-ci peut s’opposer au vergobret, et même déclencher une révolution. Il reviendra peut-être aux druides de calmer le jeu.
 
 

 
Des hommes utiles
 
 

 
Les druides détiennent l’autorité spirituelle, ils enseignent l’immortalité de l’âme : la mort n’est qu’un voyage vers des contrées merveilleuses où l’on est emporté par une déesse qui prend la forme d’un cygne. S’ils s’efforcent ainsi d’adoucir l’inguérissable douleur liée à la disparition des proches, les druides ne ressemblent sans doute pas à ces vieillards à longue barbe blanche, un peu vaporeux dans leur longue tunique et qui coupent le gui avec l’air de conspirateurs célestes et menaçants ; ce sont avant tout des hommes utiles lorsque la santé est menacée. Ils connaissent les secrets des plantes et savent soigner efficacement un grand nombre de maladies. Chaque année, ils se réunissent dans la forêt des Carnutes (Chartres ou Orléans) pour ce qu’on appellerait aujourd’hui un stage de formation continue…
 
[image: Illustration]
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Les mots gaulois dans la langue française
 
Mieux que des vestiges ou des objets enfouis que l’on découvre au fil des fouilles, voici, bien vivants dans la langue française, et presque intacts depuis ceux qui les inventèrent, les mots que prononçaient les Gaulois : ajonc, alouette, ambassade, ardoise, arpent, bâche, bagnole, bouleau, braguette, brasserie, bruyère, caillou, chat, chemin, chêne, cheval, chèvre, drap, galet, galette, glaise, graine, grève, lande, mouton, quai, ruche, savon, soc, souche, soue, talus, tonneau, trogne, valet… Il faut y ajouter la plupart des noms de fleuve et de montagne.

 
Figure 1-7 : Druides gaulois tels qu’on les imaginait au XIXe siècle.

 
[image: Illustration]

 
Mémoire vive
 
 

 
Ce sont aussi des chirurgiens, et ils savent réduire les fractures. La science qu’ils possèdent est immense. Ils savent que l’écriture, parce qu’elle dispense la mémoire de l’effort quotidien, peut conduire à la paresse intellectuelle, mener la pensée à l’indigence. Alors, ils s’en méfient et l’interdisent, évitant ainsi à tous leurs contemporains les traumatismes que connaîtront bien plus tard les esclaves de l’ère pivotienne… Des jeunes gens viennent auprès d’eux et, en apprenant par cœur des milliers de vers, en accumulant une somme incroyable de connaissances, le tout ingénieusement présenté et organisé, ils illustrent de façon singulière une forme d’intelligence active qu’avec nos habitudes de rédacteurs nous avons peine à imaginer, encore moins à accepter. Et pourtant, si nous y réfléchissons, doctus cum libro, nous qui recourons sans cesse à l’écrit, de quoi nos mémoires sont-elles riches par rapport aux leurs ? Décidons, malgré tout, que nous avons évolué…

 
Agriculteurs, artisans, artistes, aventuriers : les Gaulois
 
[image: Illustration]Astucieux en agriculture, ingénieux en artisanat, inspirés dans leurs arts, et tentés par l’aventure, tels sont les Gaulois aux longues moustaches !
 
 

 
Des techniciens agricoles
 
 

 
Les Gaulois sont d’excellents agriculteurs qui ont inventé de nombreuses techniques de fertilisation des terres : 


 
	[image: Illustration] La pratique de certaines cultures qui apportent de l’azote organique.
 
	[image: Illustration] Le chaulage ou bien le marnage qui consiste à incorporer à la terre trop acide de la marne riche en calcaire.
 
	[image: Illustration] Ils épandent aussi du fumier mélangé à des cendres, ce qui permet d’accroître les rendements.
 
	[image: Illustration] Et les moissons se font à la moissonneuse ! Une moissonneuse décrite par Pline l’Ancien, et qui consiste en une sorte de caisse à roues, dont le bord avant est garni de dents coupantes comme un rasoir, poussée par un bœuf. Les épis tombent dans la caisse et il ne reste plus qu’à les battre pour obtenir le grain.


 
Artisans, et artistes : 


 
	[image: Illustration] De la roue de chariot au bracelet délicat, les Gaulois savent tout faire !
 
	[image: Illustration] Les Gaulois sont d’excellents charrons qui inventent toutes sortes de véhicules : des chariots, des chars à deux ou quatre roues.
 
	[image: Illustration] Ils fabriquent des tonneaux beaucoup plus pratiques que les amphores fragiles et d’un maniement délicat.
 
	[image: Illustration] Et, ce qui étonne beaucoup les Romains habitués à l’étoffe claire et monotone, les Gaulois confectionnent des étoffes de couleurs vives et variées – violet, rouge, cramoisi, vert, bleu azur – , réparties en bandes verticales ou horizontales, ou bien en damiers.
 
	[image: Illustration] Ils se taillent des chemises ouvertes, des manteaux, des tuniques, des braies, c’est-à-dire des pantalons aussi solides que des jeans !
 
	[image: Illustration] Ils se lavent avec un mélange de graisse et de soude – le savon – , se décolorent parfois les cheveux qu’ils portent longs ou relevés en palmier.
 
	[image: Illustration] Les hommes se laissent pousser de longues moustaches bovéennes.
 
	[image: Illustration] Ils se parent de bracelets, colliers, bijoux de toutes sortes, portent le torque, collier métallique et rigide, parfois se tatouent ou se peignent le corps.


 
On dîne !
 
Quelle abondance sur les tables autour desquelles ont été placés des bancs de bois sur lesquels on s’assoit correctement (on n’est pas des Romains !). Voici du bon pain blanc, très léger, voici des fromages, des jambons de toutes sortes, du foie gras ! Et puis on fait griller à la broche du bœuf, beaucoup de porc, et du mouton ! Ou bien on les fait bouillir dans l’eau contenue dans une sorte de puits creusé à même le sol et dont l’eau a été portée à ébullition par des pierres brûlantes. La viande est ensuite préparée dans des chaudrons avec des herbes qui parfument. Tout cela sent bon ! On boit de la bière d’orge, la cervoise, on boit aussi de l’hydromel obtenu après la fermentation du miel dans l’eau. Et, chez les nobles, on boit du vin, la plupart du temps sans retenue, dans des coupes, des chopes, parfois des crânes, qu’importe ! Qu’importe le flacon…


 
390 avant J.-C. : « Vae victis »
 
[image: Illustration]Les Gaulois ne sont pas tous des sédentaires invétérés, et lorsque la démographie galope, les voici qui se remettent en marche et cherchent de nouveaux horizons. Ainsi, en 390 avant J.-C., des Senones (rappelez-vous, ceux qui ont fondé la ville de Sens…), menés par leur chef Brennus, franchissent les Alpes, prennent et pillent quelques cités. Mécontents des commentaires d’ambassadeurs de Rome, ils décident d’attaquer leur ville où, vainqueurs, ils se livrent à de nombreux pillages et massacres. Quelques Romains réfugiés sur le Capitole résistent aux Gaulois. Une nuit, ceux-ci décident d’attaquer par surprise, mais les oies qui ne dorment jamais que d’un œil, réveillent les Romains par leurs insupportables « Crâcrâcrâ… » et les sauvent. La résistance se prolonge, les adversaires commencent à s’ennuyer, si bien que Brennus décide de traiter avec le tribun militaire romain Quintus Sulpicius : il accepte de quitter Rome contre le versement de près de 350 kg d’or ! Une grande balance est alors préparée sur une place de Rome. Les Gaulois y placent de faux poids, les Romains s’en aperçoivent et protestent. Brennus jette alors son épée sur la balance et prononce ces mots « Vae victis ! » – Malheur aux vaincus ! – qui, pour longtemps, traumatisèrent les Romains.

 
Paul : « Grands sots de Galates ! »
 
Brennus II, le retour… Un peu plus tard, en – 278, un autre Brennus (qui signifie tout simplement « chef ») pénètre en Grèce à la tête de cent cinquante mille hommes qui investissent et pillent le site de Delphes. Brennus, voyant les richesses fabuleuses accumulées dans les sanctuaires, livre à la postérité cette phrase où la préoccupation sociale commence à poindre : « Il faut que les dieux trop riches soient généreux avec les hommes »… Certains Gaulois, trouvant le climat à leur convenance, ne rentrent pas en Gaule et fondent la ville de Belgrade. D’autres poussent un peu plus loin l’exploration et s’établissent en Asie Mineure (la Turquie) où est créé l’Empire de Galates (des Gaulois). C’est à eux que l’apôtre Paul envoie lettre sur lettre afin de les convaincre de partager sa façon de penser. En quelle estime les tient-il ? Voici pour réponse les premiers mots de sa troisième épître : « Grands sots de Galates ! »…



 



Chapitre 2
 
 – 200 à 476 : Gaulois, Romains, Gallo-Romains
 
 

 
Dans ce chapitre : 


 
	[image: Illustration] Vous allez faire connaissance avec Vercingétorix
 
	[image: Illustration] Vous allez participer aux batailles de Gergovie et d’Alésia !
 
	[image: Illustration] Les Huns et leur chef Attila n’auront plus de secret pour vous


 
 

 
Vae victis ! Malheur aux vaincus ! Il en a fallu des années pour que les Romains trouvent une réponse à l’humiliation infligée par les Gaulois en 390 ! Vae victis ! On sait qu’ils ne sont pas loin, les envahisseurs, les Celtes ! Ils se sont retirés dans la plaine du Pô et sur le versant oriental des Apennins. À Rome, lorsqu’on veut appeler le peuple à prendre les armes, on décrète un appel particulier : le tumultus gallicus, afin de remettre dans toutes les mémoires ce que ces pillards, ces massacreurs sacrilèges sont capables de faire ! Quelqu’un cependant va laver l’affront et de telle façon que les siècles ne cesseront de louer sa grandeur, son génie, et que la civilisation qu’il représente incorpore définitivement celle des descendants de tous les Brennus possibles. Ce génie, c’est Jules César. Sur son chemin, il va rencontrer un jeune roi impétueux, déterminé, vaincu peut-être, mais qui a conquis pour toujours en chacun de nous le petit coin d’âme rebelle toujours prompt à relever les moustaches…
 
Les Romains en Gaule : une lente invasion
 
L’invasion de la Gaule par les Romains s’étend sur plus d’un siècle. Plutôt lente dans les premiers temps, elle s’accélère avec Jules César, fin stratège qui sait prendre son temps pour venir à bout de l’enthousiasme et la spontanéité des guerriers de Vercingétorix.
 
Les premières conquêtes
 
En Gaule vivent les Gaulois, c’est naturel, mais aussi quelques Romains, des commerçants surtout, parfois malmenés ou massacrés. Rome ne verrait pas d’un mauvais œil l’annexion de cette Gaule turbulente. Seule la force armée peut y parvenir, avec un chef digne de ce nom. Bientôt, ces deux conditions vont être réunies et la machine romaine va se mettre en route !
 
 

 
 – 125 : les Romains à Marseille
 
[image: Illustration]Décidés à ne plus se faire embrener par Brennus ou ses descendants, les Romains entreprennent la conquête de la plaine de l’Italie du Nord, appelée Gaule cisalpine – la Gaule au-delà des Alpes portant le nom de Transalpine. En – 192, les Celtes Boeins de Bologne sont battus, seuls les vieillards et les enfants sont épargnés. C’en est fini de cette brillante civilisation celte qui s’était développée pendant deux siècles au contact des Grecs et des Étrusques. Les Romains ne s’arrêtent pas en si bon chemin. La ville de Marseille ne cesse de se faire harceler par une tribu agressive, les Salyens, qui s’enhardit au fil des ans. À qui demander du secours ? Aux Romains qui tranquillement exterminent les Salyens et, se trouvant confortablement installés dans la cité fondée par des Phocéens (les Phocéens sont venus d’Asie Mineure, la Turquie, au VIe siècle avant J.-C.), y demeurent à partir de – 125.
[image: Illustration] 
Il lègue son nom à son Aix
 
En – 124, un consul romain, C. Sextius Calvinus, s’installe sur le plateau d’Entremont (dans les Bouches-du-Rhône). Il y fait bâtir un fort à l’emplacement où ont été découvertes des sources d’eau chaude. Ce lieu prend alors le nom de son occupant : Sextius, mais on lui adjoint aquae (les eaux). Cela donne Aquae Sextiae, les eaux de Sextius, nom qui s’est transformé depuis en Aix, Aix-en-Provence.

 
L’or des Arvernes
 
 

 
Voilà donc les Romains établis dans toute la région de Marseille. Il est tentant d’aller plus loin, de remonter par exemple la vallée du Rhône, seulement pour voir si personne ne s’oppose à cette incursion. Eh bien si ! Ceux qui s’opposent aux Romains, ce sont les Arvernes, enrichis grâce à l’or qu’ils tirent de leurs mines et de celles de leurs voisins. Apollodore, un architecte du IIe siècle avant J.-C., les présente comme le plus belliqueux des peuples gaulois. Ce sont aussi des mercenaires et guerriers émérites. Les Arvernes sont les ancêtres des Auvergnats.
 
 

 
 – 121 : Fabius bat Bituit
 
 

 
En – 121, les armées de Fabius le Romain battent celles de Bituit roi des Arvernes. Les Romains décident alors, deux ans plus tard, de fonder leur première colonie en Gaule. Elle va prendre le nom du dieu de la Guerre Narbo Martius, transformé aujourd’hui en Narbonne. Et Narbonne devient la capitale de la Gaule narbonnaise, appelée aussi transalpine. À cette époque, des Cimbres et des Teutons descendent du nord de la Gaule, battent les Romains à Orange et il s’en faut de peu qu’ils ne foncent sur Rome, le consul Martius les arrête près d’Aix-en-Provence ! C’est très inquiétant, et le « Vae victis » résonne de nouveau dans les mémoires ! Il faut faire quelque chose !
[image: Illustration] 
Province ? Provence ?
 
Tout contents de s’installer en Gaule, à Narbo Martius, les Romains créent par la même occasion une provincia romana, la Narbonnaise, l’équivalent de plusieurs départements d’aujourd’hui – une région. Cette provincia romana – province romaine – va devenir au fil des siècles le comté de Provincia, puis, le nom se transformant, de Provence. Ce comté passe aux Francs, puis aux Espagnols, puis aux Angevins. Enfin, la Provence, en 1481, est intégrée à la France.

 
Figure 2-1 : La Gaule romaine.

 
[image: Illustration]

 
 – 80 : on brûle Celtill !
 
 

 
Revenons chez les Arvernes : plus de roi, mais un vergobret (vous rappelez-vous qui est ce personnage ? On ne suit pas ? C’est le magistrat suprême des Arvernes !). Voici que vers – 80, un vergobret élu par les nobles et les druides prend le commandement des Arvernes. Mais il se sent si fort, si puissant qu’il réclame de devenir roi ! Selon la coutume, les nobles et les druides, sentant que la dictature n’est pas loin (quelle époque éclairée !) décident de destituer ce vergobret prétentieux, nommé Celtill, et de le juger. Condamné à mort, il est brûlé sur le bûcher ! Cependant, ce Celtill parti en fumée était un personnage important, un commerçant qui possédait une nombreuse clientèle. C’est son fils qui en hérite. Et ce fils dont nous allons parler un peu plus loin s’appelle Vercingétorix !

 
Le rêve d’Orgétorix meurt à Bibracte
 
[image: Illustration]Les Helvètes auraient bien envie de goûter aux douceurs de la Saintonge, mais César n’est pas de cet avis…
 
 

 
Trois cent cinquante mille Helvètes vont traverser la Gaule
 
 

 
Maintenant, vous allez voir se dérouler sous vos yeux un des épisodes les plus étonnants de l’Histoire : les Helvètes qui vivent dans le territoire qu’occupe aujourd’hui la Suisse en ont assez de leurs conditions de vie. Ils trouvent que le climat est trop rude l’hiver, que le relief nécessite bien des efforts pour les cultures et l’abattage ; et puis, régulièrement, les Germains, au nord, viennent les taquiner, les harceler, et tout cela ne leur plaît pas du tout ! Alors, Orgétorix, leur roi, qui est allé en vacances dans la merveilleuse région de Saintes, et en est revenu ébloui, leur propose de tout abandonner, et d’aller vivre là-bas, à quarante kilomètres des belles plages de Royan ! Il a plus ou moins obtenu l’autorisation des Santons (les habitants de la région de Saintes), acceptant leur invitation à revenir, mais peut-être sans leur dire qu’il arriverait avec ses trois cent cinquante mille sujets…
 
 

 
Il manque l’autorisation de César
 
 

 
La proposition d’Orgétorix est reçue avec enthousiasme par les Helvètes. Pendant deux ans, ils construisent des milliers de chariots pour charger les bagages, les pelles et les râteaux, ils accumulent un important ravitaillement qui leur servira pour la route. Le départ est fixé à l’équinoxe de printemps de la troisième année. Mais hélas, Orgétorix prend froid, s’alite et meurt ! Trop tard pour reculer ! De plus, les Helvètes veulent réaliser le vœu de leur ancien chef. Et pour que personne ne soit tenté de rester sur place et de profiter des biens de tous les autres, pour éviter aussi que les Germains accourent sur les terres abandonnées, ils brûlent leurs maisons, leurs étables, leurs granges, leur fourrage, leurs douze places fortes ou oppida, leurs quatre cents villages. Tout ! Ils brûlent tout ! L’équinoxe de printemps arrive, les Helvètes partent ! Ils se rassemblent à la sortie du lac Léman, près du Rhône qu’ils souhaitent traverser. Mais cette zone se trouvant en territoire romain, il faut demander une autorisation pour la traverser. À qui ? Au gouverneur de la Gaule transalpine, un nommé Caïus Julius César…
[image: Illustration] 
De César au tsar
 
Lorsqu’il entre dans l’histoire, Jules César ( – 101 à – 44) n’est déjà plus tout jeune : il a quarante-trois ans. On dit qu’un jour, se trouvant devant une statue d’Alexandre le Grand, son idole, il se mit à pleurer parce qu’il arrivait à un âge où il n’avait encore rien accompli d’extraordinaire alors qu’Alexandre avait, à sa mort à trente-trois ans, soumis l’univers… Selon une étymologie populaire, César viendrait du latin caesus, participe passé de cadere qui signifie « tailler, inciser, couper », le premier à porter ce nom dans la famille des César ayant été sorti du ventre de sa mère par incision, ce qui a donné le terme césarienne. Le mot César fut porté par les empereurs romains en souvenir de Jules César qui ne fut pas empereur… César est devenu en allemand kaiser et en russe tsar.

 
Figure 2-2 : Jules César ( – 101 ; – 44) qui ne fut pas empereur…

 
[image: Illustration]

 
César dit non !
 
 

 
Jules César se dit que le temps est venu d’égaler, puis de dépasser en gloire et en richesse ses deux homologues qui forment avec lui un triumvirat : Pompée qui s’est acquis une renommée prestigieuse grâce à ses victoires en Orient, et Crassus, l’homme le plus riche de Rome. Les Helvètes envoient des ambassadeurs auprès de César. Ils sont chargés de lui dire que tout ira bien lors de la traversée de la Gaule pour se rendre à Saintes, qu’ils ne tueront personne et qu’ils ne casseront rien. « Non, non et non ! », répond César qui sent bien que son heure est venue. Parce que, en effet, les Helvètes décidant de passer plus au nord, il va devoir entrer en Gaule pour les arrêter et faire ainsi ses premiers pas de conquérant !
 
 

 
À Bibracte, en – 58 : le massacre
 
 

 
Pour justifier son action, il présente au Sénat romain des rapports qui grossissent de façon invraisemblable les risques que ferait courir la migration pacifique des sujets d’Orgétorix. Fin juin, début juillet, Jules César, à la tête de plusieurs milliers de cavaliers éduens, ses alliés, et d’autres cavaliers de la Provincia (la Provence) se porte en avant de la colonne des trois cent cinquante mille migrateurs. Il ordonne de charger ! La bataille se déroule en – 58, entre la Saône et la Loire, près du mont Beuvray où se situe Bibracte, la capitale des Éduens – située non loin de l’actuelle ville d’Autun. C’est un horrible carnage. Le grand rêve d’Orgétorix expire dans les yeux étonnés des femmes, des enfants, des vieillards, l’épée n’épargne personne, les chariots sont brisés, brûlés ! Plus de deux cent mille des migrateurs partis en mars meurent lors de l’attaque ou bien sur le chemin du retour. Car César les oblige à retourner d’où ils sont partis, craignant une invasion des Germains qui pourraient avoir envie d’aller faire du tourisme à Rome en passant par l’Helvétie…

 
Jules César, de victoire en victoire
 
Dans le golfe du Morbihan, les Vénètes vont subir une terrible défaite. La ville d’Avaricum va succomber sous les coups de César. Une victoire des Gaulois cependant : Gergovie, juste avant Alésia…
 
 

 
 – 57 : les Vénètes vaincus
 
[image: Illustration]Un an après la tragédie helvète, en – 57, César fait la connaissance des Vénètes qui se révoltent. Les habitants de l’actuelle région de Vannes refusent de livrer du blé pour nourrir les troupes romaines. Et voguent les galères romaines vers le golfe du Morbihan ! Au début de la bataille, les lourds bateaux des Vénètes bénéficient d’un vent qui souffle fort, ils parviennent à mettre en difficulté les galères romaines. Mais le vent tombe, c’est la pétole ! Des galères légères surgissent les soldats romains qui vainquent les récalcitrants. Le Sénat vénète est mis à mort tout entier, cinquante mille Vannetais sont vendus comme esclaves. La Bretagne est soumise peu après. Et tous ceux qui osent résister (les Éburons, par exemple) sont massacrés. César, à leur propos, dit « vouloir anéantir leur race et leur nom même ». Étrange et sinistre programme… À Rome cependant, des désordres politiques ont lieu, et qui pourraient, pensent les Gaulois, retenir César en Italie. C’est le moment de se révolter ! Et voici Vercingétorix qui entre en scène !
 
 

 
 – 52 : Vercingétorix, le roi suprême !
 
 

 
En réalité, la traduction complète de Vercingétorix est : « Le roi suprême de ceux qui marchent à l’ennemi ». Eh oui, le Gaulois est une langue économe… ou difficile à traduire. Qui est Vercingétorix ? C’est le fils de… rappelez-vous, il fut brûlé pour avoir voulu devenir dictateur. Ah ! Vous y êtes, oui ! le fils de Celtill ! Eh bien, Vercingétorix, lorsqu’il fait son entrée sur la scène de l’Histoire, n’a pas trente ans. Il a servi parmi les soldats de Rome et a même reçu le titre d’« Ami du chef romain » ! Mais il se brouille avec son oncle, et se met à recruter une troupe parmi les va-nu-pieds, la canaille, les traîne-misère – c’est du moins ainsi que César les décrit.
 
 

 
L’appel à la rébellion contre l’occupant
 
 

 
Dans le même temps, les Gaulois d’Orléans massacrent les commerçants romains, à la suite de l’exécution par les soldats de César d’un chef gaulois. À l’annonce de cette nouvelle, Vercingétorix s’enflamme et appelle à la rébellion contre l’occupant. Il est alors nommé roi des Arvernes, et on peut même dire roi de la Gaule révoltée. Les citoyens romains partout sont massacrés. Tous les peuples gaulois alliés lui envoient des cavaliers dont il fixe lui-même le nombre. Son plan ? Envoyer une partie de ses troupes dans le sud de la Gaule afin d’exciter les populations contre la présence romaine. Quant à lui, il se charge de mettre en œuvre, dans le reste du pays, une tactique de combat radicale : la terre brûlée.
 
 

 
La terre brûlée
 
 

 
La tactique de la terre brûlée, c’est presque le seul recours des Gaulois qui ne peuvent faire face aux légions romaines. Cette technique de combat consiste à empêcher l’ennemi de s’approvisionner sur le territoire où il passe, et cela en incendiant tout : les villages, les récoltes, les fourrages. Dès le début des hostilités, cette technique fonctionne parfaitement : la panique commence à faire son apparition dans les camps romains affamés, sans ressource pour leurs chevaux.
 
 

 
Avril – 52 : Le sort tragique d’Avaricum
 
 

 
Les légions de César se dirigent alors vers Avaricum (Bourges), ville riche où elles espèrent trouver tout ce qui leur manque cruellement. Vercingétorix qui a devancé les Romains demande aux Bituriges – les habitants de Bourges – de brûler leur ville ! Mais les Bituriges se jettent à ses pieds, font valoir la solidité de leurs remparts, l’abondance de leurs réserves, leur courage : ils résisteront, disent-ils, et César s’en ira comme il est venu ! Vercingétorix se laisse attendrir. Le siège de la ville par les Romains commence le 27 mars 52 avant J.-C. Un mois plus tard, les soldats de César forcent les défenses des Bituriges. Toute la population est passée au fil de l’épée, la ville, riche de ses artisans exceptionnels, de ses métallurgistes, de ses esprits éclairés, est détruite dans la rage !
[image: Illustration] 
Gaule Télécoms !
 
À Orléans, en janvier – 52, le chef des Sénons révoltés, Acco, est mis à mort par les soldats de César. Humiliés, les habitants massacrent au petit matin tous les commerçants romains de leur ville. La nouvelle se répand avec une rapidité incroyable dans toute la Gaule. Elle est ainsi reçue dans l’après-midi en Auvergne, à 250 kilomètres ! Par quel prodige ? Gaule Télécoms, tout simplement ! Et comment cela fonctionne-t-il ? C’est très simple et très économique : vous placez de prairie en prairie, de colline en colline, des crieurs à la voix de stentor qui porte très loin, jusqu’au crieur suivant, et ainsi de suite – des portables gaulois en quelque sorte. C’était, en Gaule, un procédé couramment utilisé pour transmettre les informations. Étonnant, non ? Et avec des puces naturelles, uniquement !

 
Mai – 52 : les Romains abandonnent Gergovie
 
[image: Illustration]Vercingétorix se réfugie alors dans sa ville natale, Gergovie. En mai – 52, César met le siège devant cette place forte. Il peut compter sur les Éduens qui avaient failli prendre le parti de Vercingétorix. Mais pas pour longtemps. En effet, lançant le gros de ses troupes contre l’oppidum gaulois, César est repoussé ! Les Éduens quittent alors les rangs romains et rejoignent le camp gaulois ! Les troupes romaines abandonnent la partie, et semblent attendre une meilleure occasion. Aussitôt, Vercingétorix rassemble quinze mille cavaliers et se décide à pratiquer de nouveau la tactique de la terre brûlée.
 
Où se trouve Gergovie ?
 
On ne sait pas ! On ne sait pas avec certitude où se trouve Gergovie ! On a tout essayé : les fouilles, les observations diverses, la main à l’oreille pour intercepter un dernier bruit de la bataille, même un petit bruit de rien qui se serait égaré dans le temps. Eh bien rien, rien de rien ! Bien sûr, on sait que Gergovie, c’est à Clermont-Ferrand, là n’est pas le problème ! Le problème est de savoir si c’est au sud de la ville ou au nord. Si c’est au sud, le nouveau problème est de savoir si l’oppidum se situe sur le plateau de Merdogne qui domine la ville – site officiel visité par quatre-vingt mille personnes chaque année – ou bien sur l’éperon rocheux du Crest, à douze kilomètres ! Et si c’est au nord – pourquoi pas – , Gergovie est sur les côtes de Clermont ! Mais chut… Cette incertitude a déjà déclenché de violentes polémiques entre les descendants des Arvernes, ceux des Éduens et ceux de légionnaires romains ayant fait souche dans cette magnifique région. Une simple et modeste suggestion : de toute façon, dans la patrie de Michelin, Gergovie, ce sera toujours un tout petit pneu plus loin…

 
À Alésia, en 52 avant J.-C., César affronte Vercingétorix
 
[image: Illustration]C’est la revanche de Gergovie, César a préparé sa défense, il compte sur le temps, mais une surprise l’attend. Vercingétorix a installé son quartier général à Alésia. Nous sommes en juillet – 52. César qui est en position de faiblesse se retire vers le sud. Et les légions romaines marchent lentement, chargées de tout le nécessaire pour survivre puisque la tactique de la terre brûlée se poursuit. Vercingétorix pourrait ainsi vaincre les légions à l’usure. Mais, peut-être trop confiant en ses milliers de cavaliers, il va les lancer sur les troupes romaines qui se mettent en carré et résistent si bien qu’on peut alors parler de défaite gauloise. Vercingétorix a perdu une bataille, il n’a pas perdu la guerre – mais c’est presque fait… En effet, il se réfugie dans la place forte d’Alésia. César, alors, dispose tranquillement ses troupes autour de ce site afin d’empêcher tout approvisionnement. Il leur fait creuser trois fossés successifs, ce qui crée une ceinture de quinze kilomètres infranchissable par les assiégés, car César a fait installer des pièges un peu partout. Par exemple des pieux durcis au feu et qui sont plantés pointe en l’air dans des trous d’un mètre de profondeur. Une autre ceinture de plus de vingt kilomètres est destinée à empêcher les renforts de passer.
 
 

 
L’incroyable décision
 
 

 
Le piège fonctionne : les vivres s’épuisent dans Alésia. Le conseil des chefs se réunit et prend l’incroyable décision de faire sortir de la ville les femmes, les enfants et les vieillards. Ils s’en iront vers les lignes ennemies et se proposeront comme butin à vendre. Vercingétorix préfère cette solution à celle utilisée par ses ancêtres qui, rappelle-t-il, au temps de l’invasion des Germains, préférèrent sacrifier les faibles, les bouches inutiles dans la ville assiégée, plutôt que de se rendre. Le résultat ne sera guère différent. En effet, la foule tremblante des faibles, des vulnérables, des femmes, des jeunes filles, des enfants, des vieillards, franchit les portes d’Alésia et se dirige vers les lignes romaines. César les voit qui viennent l’implorer de leur laisser la vie. Mais César demeure de marbre : il ordonne de les repousser violemment, ce que les soldats s’empressent de faire. Des cadavres jonchent les fossés romains. La foule des faibles, désemparée, s’en retourne vers les portes d’Alésia qui demeurent fermées à leurs cris, à leurs supplications. Ils errent plusieurs jours entre les remparts et les lignes ennemies, cibles des Romains. Pas un ne survivra.
 
 

 
La fin de l’oppidum d’Alésia
 
 

 
Les renforts arrivent, des dizaines de milliers de soldats gaulois viennent tenter de sauver Vercingétorix et ses compagnons. Coordonnant leurs attaques, les Gaulois lancent leurs assauts à l’extérieur du cercle des lignes romaines, et à l’intérieur, en sortant d’Alésia. Les soldats de César sont pris en sandwich, mais les Gaulois s’empalent sur les pièges à pieux, tombent dans les fossés remplis de pointes dissimulées. Enfin, César lance, derrière les lignes assiégeantes, des groupes de cavaliers germains qu’il avait tenues cachées. C’est la débandade dans les rangs gaulois. C’en est fait de l’oppidum d’Alésia.
 
 

 
Vercingétorix à genoux devant César
 
 

 
Vercingétorix réunit son conseil et demande qu’on lui donne la mort. Finalement, il est décidé qu’il se livrera à César. Ce qu’il fait. On ne sait comment la reddition se déroula. Plusieurs versions existent. La plus vraisemblable et singulière à la fois est la suivante : Vercingétorix lance son petit cheval à bride abattue vers César qui attend, martial et hautain. Le chef gaulois jette ses armes aux pieds du Romain, descend de sa monture et va s’asseoir, les bras croisés, près du vainqueur. Une autre rapportée bien plus tard par un historien romain présente ainsi la reddition : comptant sur l’amitié que César lui avait témoignée en d’autres temps, Vercingétorix alla de lui-même vers son vainqueur alors que celui-ci siégeait dans son tribunal. L’apparition du guerrier gaulois tout armé, qui était de haute stature, impressionna d’autant plus les assistants qu’il vint se jeter aux genoux de César en lui rappelant le temps où ils n’étaient pas ennemis. Mais celui-ci le fit mettre aux fers immédiatement, l’envoya en prison à Rome. Vercingétorix attendit six années que César organisât son triomphe en exhibant le Gaulois. Puis le vainqueur fit étrangler le vaincu.
 
Figure 2-3 : Vercigétorix se rend à César en 52 avant J.-C.

 
[image: Illustration]

 
Où se trouve Alésia ?
 
Gergovie, on ne sait pas ! Alésia non plus ! Alésia, ce serait Alise-Sainte-Reine en Côte-d’Or ; ou peut-être Chaux-des-Crotenay, ou bien Alaise-Salins en Franche-Comté ; et pourquoi pas Guillon, dans l’Yonne ? Ce qui est certain, c’est qu’en chacun de ces lieux, on a trouvé de quoi alimenter la polémique ! À Alise-Sainte-Reine, cependant, existent, repérées par avion, des traces de fortifications et de remparts bien précises. Alors, peut-être est-ce Alésia, peut-être pas… Pour la communauté des historien et des archéologues, ce n’est pas peut-être, c’est sûr (ou presque…).

 
[image: Illustration]



 
Ier et IIe siècles : la pax romana
 
Le remue-ménage gaulois s’est achevé à Alésia. Et pour longtemps. En effet, la Gaule pendant presque trois siècles va connaître une période de tranquillité étonnante : la guerre semble s’être éloignée au point qu’on pourrait la croire disparue, le commerce est prospère, la douceur de vivre s’installe un peu partout.
 
Les Gaulois adoptent la romanité
 
Malgré quelques révoltes épisodiques, les Gaulois se montrent plutôt satisfaits de leurs occupants, au point d’en adopter les habitudes, et la langue. Lyon devient la capitale des Gaules.
 
 

 
Les mains coupées de Cahors
 
 

 
Attention, n’allons pas trop vite : César a dû, quand même, soumettre encore quelques agités, à Uxelledunum par exemple (Cahors). Il les vainc, fait des prisonniers, mais, magnanime, décide de les relâcher. Enfin un beau geste de César. Un beau geste, presque… Parce que, avant de relâcher ces prisonniers, il leur fait couper les mains afin qu’ils ne puissent plus prendre les armes ! Prenons un peu de repos, entrons dans la paix : nous voici parvenus dans l’ère chrétienne – pour notre comptabilité du temps, nous passons d’avant Jésus-Christ à après Jésus-Christ. César est un souvenir, nous sommes sous le principat de l’empereur Tibère.
 
 

 
16 avant J.-C. : Lugdunum, capitale des Gaules
 
[image: Illustration]Fondée à la demande du Sénat romain, en 43 avant J.-C. par Lucius Munatus Plancus, alors que César venait de mourir, la ville de Lugdunum (Lyon aujourd’hui) devint, en – 16, la capitale des trois Gaules : la Gaule lyonnaise située entre la Loire et le Seine, la Gaule Aquitaine, des Pyrénées jusqu’à la Loire, et la Belgique au nord. En été – 12, un sanctuaire fédéral fut inauguré à l’emplacement actuel de la Croix rousse. Il se présentait sous la forme d’une terrasse de grandes dimensions où s’élevait un autel sur lequel le nom des soixante cités gauloises était gravé.
 
 

 
La révolte de Sacrovir en l’an 22
 
 

 
De temps en temps, les Gaulois se révoltent. Ainsi, Julius Sacrovir, un Éduen devenu citoyen romain, n’accepte pas que Tibère, son empereur, supprime le privilège accordé à la ville d’Autun de ne pas payer d’impôts. Il lève une armée de quarante mille hommes dont huit mille armés d’épées et trente-deux mille… de pieux de bois ! Il attaque la ville d’Autun et prend en otages les jeunes nobles gaulois qui y sont étudiants et se romanisent trop à son goût. Les légions romaines de Silius le battent à plate couture. Sacrovir se réfugie dans sa maison de campagne près d’Autun. Il s’y enferme avec sa famille et ses amis, y met le feu et tout le monde périt brûlé.
 
 

 
Tout le monde en toge !
 
 

 
Sacrovir est une exception : les Gaulois acceptèrent de plus en plus, de mieux en mieux, la présence romaine au point de considérer comme un honneur et une promotion les responsabilités qui leur étaient confiées par leurs colonisateurs. Être autorisé à porter la toge constitua une forme de réussite sociale. Le règne de l’empereur Claude, né à Lyon (en – 10, mort en 54), fut déterminant pour l’intégration des Gaulois dans le monde romain, et même dans la pensée romaine. Claude lutta autant qu’il le put contre ce qu’on appellerait aujourd’hui la discrimination raciale ou sociale ; il voulait, dit le philosophe romain Sénèque, que tout le monde fût habillé en toge.

 
Douce Gaule !
 
Il fait bon vivre, en Gaule pacifiée : le commerce est florissant, les voies de communication sont nombreuses, les villas luxueuses, et les jours fériés abondants…
 
 

 
L’import-export dans la Gaule pacifiée
 
 

 
Le long du Rhin, les troupes romaines stationnent en permanence, créant une ligne de défense et de fortifications (le limes – prononcer « limesse »). Les barbares tentent de temps en temps des percées vers la Gaule, mais sont immédiatement repoussés. Et dans cette Gaule pacifiée et sans doute heureuse, le commerce est florissant : vers Rome et le monde méditerranéen, on exporte : 


 
	[image: Illustration] des charcuteries, des vins du Rhin, de Bourgogne, de Champagne et de Bordeaux ;
 
	[image: Illustration] des objets de toutes sortes : des bols, des lampes, des assiettes de céramique à pâte fine, vernissée, fabriqués en Auvergne par exemple où des fours permettaient la cuisson de dizaines de milliers de pièces en même temps ;
 
	[image: Illustration] des bijoux, des fibules…


 
On importe : 


 
	[image: Illustration] du fer, du plomb, du cuivre, de l’étain ;
 
	[image: Illustration] du marbre, du porphyre ;
 
	[image: Illustration] de l’huile d’olive ;
 
	[image: Illustration] du vin.


 
Les voies gauloises
 
 

 
La circulation s’effectue soit par voie d’eau, ce qui est le plus pratique, le plus sûr, mais le plus lent, soit par voie terrestre. Les Gaulois n’avaient pas attendu les Romains pour créer un réseau routier remarquable. Cependant, les Romains décident de l’améliorer en créant des portions de lignes droites avec des étapes tous les 25 kilomètres. Les voies romaines font 6 à 8 mètres de largeur et on peut y parcourir jusqu’à 300 kilomètres en un jour ! Tous les milles romains (1 481,50 mètres) une borne routière de 2 mètres de haut porte une indication de distance, et le nom de l’empereur régnant. Partout, on édifie des temples, des basiliques, on construit des forums, des cirques, des théâtres, des amphithéâtres, des aqueducs, et tout cela emploie une nombreuse main-d’œuvre qui, au lieu de se laisser aller, dans l’oisiveté, à des idées de révolte, travaille à la gloire de l’Empire…
 
Figure 2-4 : Orange et son théâtre antique.
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Le biturica
 
Les Romains étaient persuadés que le climat de la Gaule interdisait la culture de la vigne au-delà des Cévennes. Pourtant, vers l’an 70, des Allobroges, peuple originaire de Savoie et du Dauphiné, et dont certains s’étaient installés dans la région de Vienne, créaient un nouveau cépage dont les grains noirs résistaient à la gelée. En même temps, en Aquitaine, on réussit à cultiver une vigne dont les grappes résistent à la tempête et à la pluie, ce cépage est appelé le biturica. Ainsi naquit le vin de Bordeaux !

 
Mieux que Versailles : la villa romaine
 
 

 
Des villas au style romain apparaissent un peu partout. Ces villas sont d’immenses constructions souvent dotées d’un luxe que ne retrouveront pas, même au faîte de leur gloire, les souverains de la future France (non, pas même Louis XIV !). Elles sont situées au centre d’un domaine rural. Des champs cultivés les entourent. Une première cour, la pars urbana, constitue la zone résidentielle, une seconde, la pars agraria correspond à ce qu’on peut appeler la basse-cour : c’est la partie réservée au régisseur chargé de l’exploitation du domaine. On y trouve aussi toutes sortes d’ateliers (poterie, tissage, forges), les greniers, les écuries, les étables. Ces villas peuvent comporter jusqu’à cent cinquante pièces. Des thermes permettent une hygiène et un agrément rarement égalés. Le chauffage est assuré par un système appelé hypocauste : un foyer alimenté en permanence produit de l’air chaud qui circule sous les pièces et dans les murs grâce à des galeries aménagées à l’aide de petites briques d’argile.
 
Figure 2-5 : Détail d’une mosaïque romaine représentant un gladiateur et un léopard.
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Cent trente jours fériés chez les Gaulois !
 
[image: Illustration]Des arènes, des cirques, des théâtres. Le peuple raffole de toutes les distractions qu’on lui propose. Et il dispose de beaucoup de temps libre ! En effet, les Gaulois (ou Gallo-Romains puisqu’il faut bien considérer qu’ils ont aliéné une grande part de leur – tentons un néologisme – gauloiseté, et même de leur gauloiserie…), donc, les Gaulois disposent de cent trente jours fériés par an ! Oui, cent trente jours ! Les 35 heures, et les RTT, à côté, font un peu gnognotte… Et que va-t-on voir ? Du rude, du sanglant et du féroce : des combats de gladiateurs ! La Gaule romaine comporte presque autant d’amphithéâtres que l’Italie. Au cours des spectacles s’affrontent des animaux sauvages, mais ce ne sont que des amuse-gueules si l’on peut dire, car, ce qui est attendu impatiemment, ce sont les hommes, que ce soient des condamnés qu’on exécute, parfois avec des raffinements de cruauté, ou bien des gladiateurs qui vont se battre à mort. Cette violence, cette presque sauvagerie est très prisée dans toutes les couches sociales ; et pourtant, dans une ville comme Autun où se trouve l’une des meilleures écoles de gladiateurs de la Gaule, on trouve aussi l’élite de l’esprit et les meilleurs étudiants !

 
Les premiers chrétiens : une menace pour l’empereur
 
Pendant que la pax romana s’étire tranquillement sur ses deux siècles, les chrétiens donnent du souci aux empereurs successifs. En effet, ces croyants d’un genre nouveau refusent toute divinité à l’empereur et incitent à la destruction des idoles. Leur première communauté s’est installée à Lyon dès le Ier siècle. Elle s’est étendue au point d’inquiéter le pouvoir qui réagit de façon violente : le premier massacre de chrétiens a lieu à Lyon. Ce ne sera pas le seul.
 
 

 
177 : Blandine et le rétiaire
 
[image: Illustration]177 de notre ère. Lyon. Comme tous les ans au mois d’août, les délégués des peuples de la Gaule se réunissent autour de l’autel d’Auguste. Une grande effervescence règne alors dans toute la ville. Des marchands de toutes sortes sont venus pour participer à la grande foire, on a prévu des réjouissances en quantité, notamment dans l’amphithéâtre. Au programme, évidemment, des bêtes féroces vont s’entredéchirer, et des gladiateurs s’entretuer, mais il y a du nouveau, et la rumeur court : c’est de l’inédit, du jamais vu ! Qu’est-ce donc que cette grande première qui se prépare ? Eh bien, ceux qui se terrent dans des lieux étranges où ils célèbrent leur dieu, ceux qui lui offrent en sacrifice des enfants et pratiquent le cannibalisme, ceux dont le prophète a une tête d’âne, ceux-là à propos desquels on colporte les pires calomnies, les pires mensonges, ceux-là vont être martyrisés dans l’arène ! C’est ainsi qu’une foule délirante voit les premiers chrétiens subir les supplices les plus abominables.
 
 

 
Les animaux s’en détournent
 
 

 
Parmi ceux qui vont être sacrifiés, il y a la jeune Blandine qui a refusé de renier sa religion. Elle est emmenée dans l’amphithéâtre, après avoir été torturée. La voilà livrée aux fauves dont le regard parmi tous les regards qui l’entourent n’est pas le plus effrayant. Elle est frêle et belle. Elle est suspendue par les bras et laissée aux animaux qui s’en détournent, ne l’attaquent pas. Elle est mise sur un gril. Atrocement brûlée, elle est ensuite enroulée dans le filet d’un rétiaire qui surveille les opérations. Ce gladiateur l’abandonne à un taureau sauvage lancé dans l’arène. Le taureau embroche Blandine avec ses cornes, la lance en l’air. Et le gladiateur achève la jeune fille avec son glaive en lui tranchant la gorge ! La pax romana, oui… mais pas pour tout le monde ! Maturin, Pergame, Sanctus et Attale, tous chrétiens, ont subi le même sort le même jour. Il faudra attendre 313, et beaucoup d’autres massacres de chrétiens, pour que l’empereur Constantin, devenu chrétien, accorde à tous la liberté de conscience.
 
Figure 2-6 : Jeux de cirque : détails d’une mosaïque romaine.

 
[image: Illustration]


 
De 200 à 400 : les barbares font la mode
 
Il fallait bien que ça arrive ! « Rien n’est jamais acquis », dit le poète. Et il a bien raison : la pax romana bat de l’aile, les frontières de l’Empire subissent des assauts de plus en plus fréquents des Germains au nord. On renforce le limes (alors ? le limes ? vous rappelez-vous ce que c’est ?). Mais c’est peine perdue…
 
 

 
Une armée mixte
 
 

 
À vrai dire, les barbares sont là depuis déjà bien longtemps. Ils ont peu à peu infiltré la population gauloise, de façon discrète d’abord, sans coup férir, en s’intégrant d’autant plus facilement aux villes et aux villages qu’ils arrivaient en tout petit nombre. Et puis, bientôt, peut-être à cause de la baisse de la fécondité des Gallo-Romaines, ils se sont enhardis au point qu’en 330 l’empereur Constantin les autorise à porter leur emblème, à chanter leurs hymnes guerriers. Et voici l’armée romaine qui se transforme en armée mixte où les coutumes franques – les coutumes des barbares – concurrencent les traditions impériales.
 
 

 
Ils portaient des culottes et des bottes
 
[image: Illustration]À Rome, la barbarie – c’est-à-dire, finalement, la différence – séduit et attire, sans doute parce qu’elle libère du carcan des habitudes et des codes. Ainsi, vers la fin du IVe siècle à Rome, la jeunesse – ou bien un certain âge mûr – porte les cheveux à la barbare, c’est-à-dire bien longs, le plus long possible, pour provoquer ceux qui tiennent à la coutume des cheveux courts. On quitte la toge et on porte des braies, les pantalons de l’époque avec toutes les fantaisies de taille et de longueur qu’on imagine facilement pour en être témoin aujourd’hui. On chausse des bottes de barbares. Et ainsi, on s’avance dans la ville, fier d’avoir adopté la mode nouvelle venue du nord, avec au fond de soi la jubilation cynique des provocateurs ! Jubilation d’autant plus vive que trois édits ont interdit toutes ces manifestations ostensibles de sympathie barbaresque !


 
Les cousins germains arrivent en 406
 
[image: Illustration]Les Vandales ! Les voici, ils arrivent ! Nous sommes le 31 décembre 406. Le Rhin est gelé près de Mayence (Mainz). Ils ont rassemblé les enfants, les femmes, les vieillards, les troupeaux, les chariots chargés de vivres et les voilà qui s’engagent sur la glace, comme s’ils n’avaient attendu que la formation de ce pont naturel. Tous les pays de l’Europe de l’Ouest et l’Afrique du Nord vont connaître… le vandalisme !
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Les Vandales au nord, les Wisigoths au sud
 
Le territoire qu’occupe la France est une vaste terre d’accueil pour les populations qui ont décidé de goûter la douceur de son climat et la fertilité de ses terres…
[image: Illustration] 
Martin, un saint comme on n’en fait plus !
 
Amiens. Janvier 336, il gèle à pierre fendre ! Martin qui est né en Pannonie, l’actuelle Hongrie, et qui est devenu soldat à quinze ans, sert en Gaule. À la porte de la cité, il rencontre un pauvre nu. Martin, chrétien convaincu, a déjà distribué tout ce qu’il a en cours de route, il ne lui reste que son manteau. Il se saisit alors de son épée, et coupe son vêtement chaud en deux, donnant au pauvre de quoi se vêtir – et l’autre moitié alors, il ne pouvait pas la donner ? Non ! Elle appartenait à l’armée romaine dont il faisait partie ; généreux, Martin, pas voleur ! La nuit même, le Christ lui apparaît en songe : c’était lui le pauvre nu qu’il avait secouru ! L’affaire se sait et voilà Martin déjà vénéré comme un saint.
 
 

 
Martin est baptisé à Amiens. Il s’emploie à persuader les paysans que leurs arbres sacrés et leurs temples doivent être remplacés par le culte chrétien. Ceux-ci un jour, pour se venger, l’attachent à un sapin. En face, ils en abattent un autre qui doit logiquement écraser notre saint ficelé ! Mais miracle : le sapin coupé vacille, se redresse et va tomber de l’autre côté. Cela se sait encore, et voilà Martin presque divinisé !
 
 

 
Mais, un jour, à Candes, au confluent de la Vienne et de la Loire, Martin meurt comme tout le monde ! Les moines de Ligugé et ceux de Marmoutier, villes où il avait fondé des monastères, se disputent sa dépouille. Ce sont les Tourangeaux qui l’emportent, Martin ayant été évêque de Tours. Cela se déroule au début de novembre 397. Alors survient un phénomène étonnant : au passage de la dépouille de Martin, les arbres reverdissent, des roses s’épanouissent, la nature refleurit tout à coup ! Et chaque année la nature se souvient de ce miracle et nous offre… l’été de la Saint-Martin ! On inhuma Martin le 11 novembre, et on prit soin d’installer sa cape (la moitié restante – et romaine – du manteau donné au pauvre) dans un sanctuaire qu’on nomma tout simplement capella. Et puis le mot capella a donné naissance au mot « chapelle ». Tout simplement !

 
Les Suèves, les Alains, les Burgondes…
 
 

 
Mais qu’est-ce qui leur prend, à ces Vandales de débouler ainsi dans une Gaule tranquille qui s’apprête, un peu popote, à s’affranchir d’un Empire victime de ses querelles politiques dans la Rome décadente ? Pourquoi cet empressement, comme si on les poursuivait, ou comme si on les harcelait. C’est bien cela : on les poursuit, on les harcèle depuis des années ! Qui sont-ils ces poursuivants redoutables ? Les Huns, nous en reparlerons ! En attendant, voici la déferlante vandale qui s’engage sur les voies romaines, à toute allure, et qui ne s’arrête que pour piller, détruire, tuer, saccager, démolir, égorger, incendier, bref, pour vandaliser toutes les régions traversées ! En 409, ils sont en Espagne. Mais il ne faudrait pas croire que les Vandales sont seuls sur le Rhin gelé ! Il y a aussi les Suèves et les Alains, et puis les Burgondes qui étaient venus de lointaines contrées de la Pologne actuelle jusqu’en Allemagne. Le Rhin franchi, moins agités que les Vandales, les Burgondes se dirigent vers une région aujourd’hui bénie des amateurs de côte-de-beaune, de montrachet, de chablis ou de vougeot : la Bourgogne (de Burgondes) !
 
 

 
Les Wisigoths en 407
 
 

 
Qui aurait pu penser, en 407, que la paisible frontière alpine allait être franchie en peu de temps par un peuple prestigieux, organisé, venu au IIe siècle des côtes de la Baltique et qui avait fondé au IVe siècle, un royaume quasi nomade dans les steppes d’Ukraine ? Personne ! Et pourtant, le voici, ce peuple des Wisigoths, convertis à une forme de christianisme qui nie la divinité du Christ (pour eux, c’est un homme comme un autre) : l’arianisme fondé par Arius, prêtre d’Alexandrie au IIIe siècle. Les Wisigoths ont été chassés de leurs steppes par les Huns en 375. Les voici donc en Italie. Ils arrivent à Rome en 410, pillent consciencieusement la ville, massacrent presque tout le monde (décidément !).
 
Les Francs saliens, les Francs ripuaires
 
La première fois qu’on entend parler des Francs, c’est au milieu du IIIe siècle. Le tribun et futur empereur Aurélien bat une tribu farouche qui décline ce nom : Franc. Cela peut se traduire par hardi, intrépide, supérieur. Ils résident à Mayence, le long du Rhin, et on en trouve jusqu’à la mer du Nord. Ils font quelques incursions vites repoussées en Gaule, en 260 et 275. En 357, ils s’allient aux Goths, aux Vandales, aux Burgondes et aux Alamans pour venir faire des raids dévastateurs dans tout l’est de la Gaule. En 358, la tribu des Francs saliens établis dans la région de Liège est contrainte de collaborer avec les Gallo-Romains, elle devient une tribu fédérée chargée de défendre les frontières du Rhin, aidée des Francs ripuaires qui y demeurent.
 
 

 
Hélas, le 31 décembre 406, personne – ni les Saliens, ni les Ripuaires – ne peut arrêter les Vandales ! Dans leur sillage, les Francs saliens se sentent alors irrésistiblement attirés vers la Gaule… Ils s’en approchent peu à peu. En 430, par exemple, avec Clodion à leur tête, ils s’emparent de Cambrai, et s’y installent. À ce moment, c’est Aetius, un Gallo-Romain, qui est chargé de représenter l’autorité de Rome en Gaule. Que peut-il faire ? Pour éviter tout affrontement, il juge plus sage de leur accorder le titre de fédérés. En 441, Les Saliens grignotent encore un peu de terrain, les voici dans la Somme. Mais on les repousse gentiment. Encore un peu de patience, ils vont revenir…

 
Narbonne, Toulouse, Bordeaux aux Wisigoths
 
 

 
Pendant ce temps, l’apprenant, les Francs saliens en profitent pour se rapprocher, occupent la partie occidentale de la Belgique, et les Francs ripuaires s’installent sur la rive gauche du Rhin. En 412, les Wisigoths décident de franchir de nouveau les Alpes, mais pour visiter le sud de la Gaule. Ils dévastent le Languedoc et l’Aquitaine, prennent Narbonne, Toulouse et Bordeaux. Les voici bien installés dans tout le sud de la France ! En 416, ils concluent un accord avec Rome dont ils reconnaissent la souveraineté. Mais les rapports avec les Gallo-Romains vont se tendre et bien des malheurs vont s’abattre sur la Gaule parce que les uns disent « Si ! Le Christ est de nature divine ! » et les autres disent « Non ! Le Christ n’est pas de nature divine ! »…

 
Les Angles envahissent… l’Angleterre
 
[image: Illustration]Pendant que les Wisigoths wisigothent, d’autres envahisseurs qui ont longtemps menacé la Gaule sur sa côte ouest, les Saxons, se ruent sur la Grande-Bretagne (qui porte alors le nom de Bretagne), alors que les Romains s’en sont retirés. Ces Saxons ont débarqué avec d’autres Germains, les Angles qui vont donner leur nom à l’Angleterre. Ils s’installent partout dans la grande île, au point que les autochtones bretons s’enfuient par la mer et accostent… en Armorique, région à laquelle, à leur tour, ils lèguent leur nom : la Bretagne (ou Petite-Bretagne). Leur migration, commencée au milieu du Ve siècle, devient massive au début du VIe siècle. La limite de cette Bretagne d’alors va de Dol à Vannes. Les immigrants apportent avec eux leur culture ainsi que la langue celtique.

 
Attila : de Metz aux champs Catalauniques
 
Les Huns ! À leur tête Attila ! Les chroniqueurs du Moyen Âge l’ont appelé le Fléau de Dieu ! Partout où Attila passe, l’herbe ne repousse pas ! Les Huns ! non contents d’être des désherbants, ce sont des monstres : ils tailladent les joues de leurs garçons pour que la barbe ne pousse pas à l’adolescence ! Ils font cuire leur viande en l’installant comme une selle sur leur cheval ! D’ailleurs, elle n’est pas cuite, ils la mangent toute crue ! Ils se nourrissent de racines ! Ils sont sans foi ni loi, sans feu ni lieu, sans dieu ! Les Huns ! Allons, allons ! Du calme, il y a du vrai, certes, mais tout cela est nettement exagéré !
 
 

 
Son frère le gêne ? Il le tue !
 
[image: Illustration]Attila ! Ce n’est pas n’importe qui, Attila ! C’est un prince hun élevé en qualité d’otage à la cour de Constantinople chez l’empereur romain d’Orient (eh oui, il y a eu une scission dans le grand Empire et deux moyens Empires en sont nés, celui d’Occident avec Rome pour capitale, et celui d’Orient dont la ville phare Constantinople fut fondée, cela va de soi, par Caïus Flavius Valerius Aurélius Constantinus, en version brève : Constantin, l’empereur !). Attila revient chez les siens en 445, y retrouve son frère avec qui il collabore quelque temps, mais un frère un peu gênant qui veut l’empêcher d’être roi, alors il l’assassine.
 
Figure 2-7 : Détail d’un tableau de Raphaël représentant les hordes d’Attila.
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Son objectif : déloger de Gaule les Wisigoths
 
 

 
Installé dans son palais somptueux de Pannonie (Hongrie), Attila reçoit des ambassadeurs avec beaucoup de raffinement et des manières qui ne sont point celles d’un barbare sanguinaire. Sa cour est ouverte aux philosophes. Son peuple est habile en orfèvrerie. Pris d’une soudaine soif de pouvoir, il se met à combattre Constantinople (relire la fable de La Fontaine Le Paysan et le Serpent) aux côtés des barbares, et, vainqueur, se fait verser un énorme tribut. Il se dit alors que la Gaule est un pays bien attrayant puisque d’autres barbares qu’il connaît mais qu’il hait parce qu’ils sont partis d’Ukraine sans sa permission, les Wisigoths, s’y sont installés et s’y plaisent. Il projette donc d’aller les déloger. Et le voici à la tête de ses hordes déchaînées qui franchit le Rhin, le 7 avril 451, et fond sur Metz qui est incendiée. Les édifices religieux sont saccagés, les habitants égorgés, les jeunes filles emmenées captives.
[image: Illustration] 
Geneviève
 
En juin de l’année 451, les Parisiens s’affolent : Attila arrive, Attila est là, ou presque ! Ils décident alors de quitter la ville qui est promise au même sort que Metz ! Mais, mais, mais… Geneviève est là, aussi ! Geneviève est née à Nanterre en 420. Fille unique d’une famille de l’aristocratie gallo-romaine, elle a huit ans quand saint Germain, évêque d’Auxerre, l’invite à se consacrer au Christ, ce qu’elle fait définitivement à quinze ans en prononçant ses vœux de virginité. Elle s’astreint à un jeûne quasi permanent, ne le rompant que le jeudi et le dimanche. Elle s’installe à Paris où les Parisiens n’apprécient guère cette exaltée qui, lorsque Attila s’annonce, prétend que la ville sera sauvée par la prière. Geneviève les exhorte à ne pas quitter comme des couards leur cité en emportant leurs richesses, ce qu’ils s’apprêtaient à faire – exhortation qu’elle reprendra lorsque Childéric, roi des Francs, voudra s’emparer de Paris.
 
 

 
Les Parisiens la déclarent folle et se demandent s’ils vont la lapider ou la jeter dans une fosse profonde. Heureusement pour Geneviève, Attila qui a ravagé Reims et Troyes est un peu fatigué, et il renonce à attaquer Paris qui n’est alors qu’un petit bourg de 2 000 habitants. Le mérite de Geneviève, qui mourut à quatre-vingt-neuf ans, ne doit pas en être sous-estimé ! On en a fait toute une montagne (la montagne Sainte-Geneviève) sur laquelle trône le Panthéon. Et Geneviève y est-elle, au Panthéon ? Non ! Ses restes furent brûlés en 1793 et jetés à la Seine. On peut seulement se recueillir devant quelques reliques en l’église Saint-Étienne-du-Mont, c’est tout près du Panthéon. Allez-y ! Ça vous changera des Grands Hommes…

 
La bataille des champs Catalauniques : 20 juin 451
 
[image: Illustration]Attila poursuit son objectif : chasser les Wisigoths du sud de la Gaule où ils se sont installés sans lui demander son avis ! Orléans ! Voici Orléans ! C’est la porte du royaume des Wisigoths détestés ! Attila en frémit de bonheur ! Il va les exterminer avec ses hordes chauffées à blanc. Aignan, l’évêque joue le même rôle que Geneviève : il encourage les Orléanais, leur dit de placer leur confiance en Dieu, et leur promet que des renforts vont arriver, et que ces renforts vont renverser Attila et toutes les machines d’assaut qu’il a installées face aux remparts ! L’attente dure, mais un matin, Aignan voit le chemin qui poudroie du galop des chevaux montés par Aetius et ses Gallo-Romains. Aetius, avant de devenir généralissime des armées en Gaule, a séjourné comme otage à la cour d’Attila ! Finalement tout le monde se connaît dans cet affrontement. Aetius est accompagné de Théodoric à la tête de ses Wisigoths. Et toute cette troupe fonce à bride abattue sur les Huns qui reculent et se sauvent. Mais Aetius les poursuit, et Théodoric aussi. Se sont joints à eux des Alains, des Burgondes, des Bretons d’Armorique, des Saxons, des Francs…
[image: Illustration] 
Anne, ma sœur Anne…
 
Lorsqu’il écrit le conte Barbe Bleue, Charles Perrault fait dire à l’héroïne désobéissante et curieuse qui a découvert le secret de son mari assassin : « Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir ? » parce qu’elle devine que ses frères caracolent quelque part pour venir la délivrer. Mais, on le sait, ils flânent en chemin et arrivent trop tard ! Perrault, dans ce conte ne fait que reprendre la question que posaient les Orléanais à leur évêque Aignan, attendant des secours, alors qu’Attila était sous leurs remparts : « Aignan, Aignan, ne voyez-vous rien venir ? », interrogation qui, au fil des générations, s’est déformée et a perdu ses racines.

 
Campus Mauriacus
 
 

 
À la mi-juin, Attila est rattrapé aux champs Catalauniques qui ne sont pas les champs Catalauniques. En effet, ce lieu était appelé au temps des Gaulois Duro Catalaunum. Et l’on a cru que la bataille contre Attila s’était déroulée là, au Duro Catalaunum, appelé pour faire français : champs Catalauniques, lieu situé près de Châlons-en-Champagne. Mais on peut se tromper ! On s’est aperçu depuis que le véritable lieu de la bataille était Campus Mauriacus, près de la localité de Moirey, sur la route de Troyes, commune de Dierrey-Saint-Julien ! Donc la bataille s’engage en ce lieu le 20 juin en début d’après-midi. Les charges de cavalerie se succèdent jusqu’à la nuit. Au petit matin, Attila réfugié au milieu d’un cercle de chariots semble vaincu, Aetius le laisse partir. Les Wisigoths ont perdu leur roi Théodoric. Et Attila ? L’année suivante, il ravage le nord de l’Italie. Quelques mois passent. Attila décède la nuit de ses noces, d’un saignement de nez ! Et Aetius, ce générallissime qui eût pu devenir un dernier grand empereur ? Il meurt assassiné en 454, sur l’ordre d’un pâle empereur, Valentinien III.
 
Hun + Hun = Huns
 
Soixante mille Gallo-Romains et barbares fédérés, et cinquante mille Huns s’affrontaient aux Champs Catalau-niques. Or, les historiens romains qui rapportent les faits font état d’un bilan extrêmement lourd, annonçant cent soixante-cinq mille morts ! Il faut donc croire qu’il n’y avait plus personne au matin du combat sur le champ de bataille, mais vraiment plus personne ! Et encore, le compte n’y est pas. Si on veut croire les historiens romains, il faut bien admettre que des Gallo-Romains ou des barbares ont accepté de mourir deux fois pour ne pas faire mentir les statistiques. À moins que les Romains qui n’étaient pas très forts en calcul aient effectué cette addition singulière : Hun + Hun = Huns…



 
476 : le dernier empereur romain d’Occident
 
[image: Illustration]Rome n’est plus dans Rome ! En 476, les barbares y font la loi. La ville prestigieuse qui rayonnait sur tout l’Occident, sur une partie de l’Orient, n’est qu’un champ de ruines politiques ; des querelles intestines l’ont tant affaiblie que c’est un jeu d’enfant pour les barbares – ou déclarés tels – de s’y imposer.
 
Odoacre, roi des Hérules
 
Odoacre était roi des Hérules, une peuplade germanique. Mais, battu par les Ostrogoths (l’autre branche des Goths, nous n’avons parlé jusqu’à présent que des Wisigoths), il passe au service des Romains et devient chef de la garde germanique de l’empereur d’Occident à Rome. Il participe à la révolution qui porte Oreste au pouvoir, et place le fils de celui-ci, Romulus Augustulus, sur le trône de l’Empire.

 
De Romulus à Romulus
 
En récompense de ses services, Odoacre réclame pour ses soldats des terres qui leur avaient été promises par Oreste. Mais celui-ci refuse ! Furieux, Odoacre décide de se venger : il attire les troupes d’Oreste à Pavie, et les écrase. Oreste est tué. Odoacre revient à Rome et dépose Romulus Augustulus qui n’est encore qu’un enfant. Conduit dans un couvent de Naples, Romulus Augustulus vivra sans aucun souci grâce à une énorme pension qui lui est allouée. Odoacre s’installe à Ravenne après avoir envoyé à l’empereur romain d’Orient Zénon les insignes de la fonction impériale. Ainsi, on peut considérer que la mort de cet Empire romain d’Occident marque la fin de l’Antiquité. C’est un Romulus qui avait fondé Rome, c’est un Romulus qui clôt son histoire conquérante. Bienvenue dans le Moyen Âge !
[image: Illustration] 
Un poète : Sidoine Apollinaire
 
Sidoine Apollinaire (et même saint Sidoine Apollinaire, puisque, chrétien, il fut évêque et canonisé) est né à Lyon en 431 et mort en 487. C’est le gendre d’un empereur romain éphémère : Avitus. Il vit dans un immense domaine à Avitacum en Auvergne. C’est là qu’il écrit de nombreux poèmes ou proses poétiques où il vante la douceur de la vie dans sa villa. Jugeons ensemble de la qualité de son inspiration : « Qu’il est doux dans ce lieu d’écouter vers midi le chant des cigales, et vers le soir, le coassement des grenouilles, puis, dans la nuit, le clairon des cygnes et des oies, plus tard, le chant du coq, le croassement des corbeaux saluant par trois fois les rougeurs de l’aurore, et, au point du jour, les plaintes de Philomèle dans les arbrisseaux… » Vous avez compris, c’est mignon tout plein…

 
Figure 2-8 : La Gaule avant Clovis.

 
[image: Illustration]




 



Chapitre 3

476 à 768 : Bienvenue dans le Moyen Âge !

 


Dans ce chapitre :



	[image: Illustration] Faites connaissance avec le couple du siècle : Clovis et Clotilde

	[image: Illustration] Suivez tous les épisodes sanglants où s’opposent les reines Brunehaut et Frédégonde

	[image: Illustration] Revoyez vos préjugés sur Dagobert et les rois fainéants



 


Définissons d’abord ce qu’est le Moyen Âge : il s’agit de la période qui va de la chute de l’Empire romain d’Occident, en 476, à la fin de la guerre de Cent Ans en 1453. Si on veut aller plus vite et simplifier, on peut dire que le Moyen Âge dure un millénaire, de 500 à 1500, on affine ensuite… Qui nous attend au seuil du Moyen Âge ? Quels sont les nouveaux maîtres de la Gaule alors que Rome n’est plus qu’un souvenir de gloire ? Depuis le temps qu’ils en rêvaient, les Francs sont là, ils se sont répandus en Gaule du nord surtout, le sud étant Wisigoth. Et ces Francs arrivent avec une coutume qui va, à maintes reprises, faire se battre entre eux des frères, ou des pères et des enfants ; car la coutume franque veut que le royaume soit partagé entre tous les descendants mâles de celui qui gouvernait. Ainsi, les possessions de chacun ne cessent de s’amenuiser alors que les ambitions de développement et d’extension s’accroissent ! Allons maintenant sur le terrain…

Clovis le Mérovingien

Son arrière-grand-père s’appelle Clodion, son grand-père Mérovée, son père Childéric. Son nom ? Clovis ! Clovis, le roi des Francs…

Clodion, Mérovée, Childéric…

On sait très peu de choses de Clodion, sinon que peut-être il claudiquait, d’où son nom, mais plus sûrement qu’il possédait une abondante chevelure lui retombant sur les épaules. Sinon, il n’aurait pu être roi ! En effet, les Francs sont sûrs que leurs rois descendent des dieux qui régissent le visible et l’invisible ; et la marque indiscutable de cette filiation divine, c’est une chevelure dense, blonde et bouclée. Cette crinière est celle des fils du ciel, seuls capables de gouverner des hommes. Et, si l’on veut éliminer un adversaire ou un prétendant trop insistant, il suffit de prendre une bonne paire de ciseaux et de se débrouiller pour le tondre ! Clodion, c’est l’ancêtre franc salien. Rappelez-vous, il a pris Cambrai en 430, et il n’a pas fait raser la ville parce qu’à l’intérieur de ses remparts, ses trésors seront à l’abri. Mort en 448, il laisse le pouvoir à son fils Mérovée. Mérovée, on aurait pu l’apercevoir dans la mêlée des champs Catalauniques, car il est venu prêter main forte à Aetius dans sa lutte contre les Huns. Sept ans plus tard, en 458, Mérovée meurt, et Childéric, son fils, le remplace. Mérovée est considéré comme le fondateur de la dynastie mérovingienne.


La romance de Childéric et Dame Basine

Officier au service de l’Empire romain d’Occident, Childéric s’apprête à régner sur le petit royaume de Tournai, mais pas pour longtemps…

 


Childéric chassé par ses sujets en 455 !

 


Retour en arrière : les champs Catalauniques ! Qui est là, faisant tourner son épée comme un moulinet infernal, repoussant Hun par Hun l’ennemi ? C’est Childéric ! Pour lui, cette bataille est en quelque sorte un stage de formation. La bravoure ? Il en possède comme deux ! De haute taille, il impressionne déjà. À la mort de son père en 458, c’est lui qui devient roi des Francs saliens. Mais, bien que son royaume soit minuscule – il s’étend autour de la ville de Tournai, et couvre une partie de la Belgique d’aujourd’hui – Childéric veut gouverner tout seul, sans sa famille, sans les nobles de son entourage. Aussi, la révolte gronde, et Childéric doit faire ses bagages et fuir jusqu’en Thuringe (aux environs d’Erfurt, en Allemagne). En réalité, le refus du partage du pouvoir n’est pas la seule raison du départ de Childéric. On croit savoir que son penchant excessif pour le sexe féminin lui faisait considérer d’emblée comme sa propriété les femmes ou les filles de ses sujets, qu’il enlevait à tour de bras ! Cette habitude contrariante pour des maris ou des pères était difficilement supportable. Tous en chœur lui crient « Dehors ! » Voilà donc le roi déchu qui est reçu à bras ouverts par son homologue thuringien, le roi Basin. Basin vit à sa cour avec la reine son épouse, nommée Basine. Tout simplement.

 


Comment Dame Basine devient reine des Francs en 461

[image: Illustration]On accueille donc Childéric. On le console. On le plaint. On peut imaginer davantage : Basin un matin part à la chasse. Childéric dort encore. Basine, seule, décide de mettre du baume au cœur de celui qu’elle trouve beau comme Basin, et même beaucoup plus si affinités… Elle le console à sa façon, le cajole. Au point que, lorsque Childéric est rappelé dans son royaume de Tournai en 461 – car les affaires vont très mal là-bas – , dame Basine, forcément demeurée en Thuringe auprès de son époux, ne dort plus, ne mange plus, ne boit plus, ne fait plus rien qui vaille. Peu de jours plus tard, elle se décide à partir pour Tournai. Elle fait ses bagages en cachette, et la voilà qui trottine sur les routes du Thuringe. Objectif Tournai ! Ainsi voit-on arriver au palais de Childéric cette femme qui va tout droit vers le roi Childéric et lui dit : « Je suis venue à toi parce que ton mérite est grand. Je veux habiter avec toi pour toujours. Si je t’avais connu au-delà des mers, les mers ne m’auraient pas arrêtée pour aller jusqu’à toi… » Ah, la belle amour ! Childéric, sans penser davantage aux bontés de Basin pendant son exil, épouse la belle Basine qui, trois ans plus tard, donne naissance à un fils. Et quel fils : Clovis !


Des guerres se préparent

Allié de Paul, successeur provisoire d’Aegidius, représentant de Rome en Gaule, Childéric se bat contre les Saxons qui menacent d’envahir l’Armorique et parviennent jusqu’à Angers. Le fils d’Aegidius, Syagrius, prend la succession de son père, mais, au lieu de faire allégeance à l’empereur d’Orient, il s’allie aux Wisigoths qui règnent sur la partie sud-ouest du pays. Cette alliance porte en elle le germe de guerres à venir. Childéric n’a pas le temps de les prévenir : il meurt en 481. Enterré à Tournai – à cette occasion, plusieurs dizaines de jeunes chevaux sont sacrifiés et disposés en étoile, à une vingtaine de mètres du cœur de la tombe – , il laisse la place à son fils, Clovis. À quinze ans, Clovis devient roi !


La loi salique : tout se paie…

[image: Illustration]Afin d’éviter les vengeances personnelles, courantes dans la tribu des Francs saliens, un ensemble d’articles, rassemblés sous le nom de loi salique, précise la somme due par tout auteur de crime ou délit. Il s’agit donc seulement de compensations financières, d’amendes, sans autre forme de procès.
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